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ments, que certains autres éléments . Les pores
& les canaux internes de ce cerisier , soit dans
ses racines destinées à pomper les sucs de la
terre, soit dans ses branches & dans ses feuilles
destinéesà sucer les vapeurs de l’athmosphere ,
n’offrent pas une entrée également facile à tous
les éléments qui fe présentent à leurs orifices : il
donnera donc & plus facilement & plus copieu¬
sement entrée à certains éléments , qu ’à certains
autres éléments . Delà la différence de ses feuilles,
de ses branches , de son écorce , de son tronc , de
ses fruits; différence qui vient de ce que ce ceri¬
sier se forme & fe féconde par un mélange d’élé-
ments primitifs , différent du mélange qui forme
& qui féconde le pommier ou le poirier qui vé¬
gété& fructifie à ses côtés.

SECONDE SECTION.
Nature des corps.

isZ-Observation . Connoître  la nature
des corps, c’est connoître & Us principes qui les
constituent, & Us propriétés qui les caractérisent.
C’est sous ce double point de vue que nous sl-
bns examiner les corps en général , fans nous
attacher encore à aucune efpece isolée de corps
ça  particulier.

M



i8o Théorie de la Matière.

ARTICLE PREMIER.

Principes des corps.

154 . Observation . La  philosophie a re¬
connu de tout items que la plupart des corps
naturels peuvent être réduits , par la décompoli-
lion , en d’autres substances moins composées,
assez semblables entre elles , 8c à peu près tou¬
jours les mêmes , de quelque nature que soit
le composé dont on les sépare. Cette importante
.observation a donné lieu de croire que les di¬
verses especes de corps qui composent la nature,
m’étoient que les résultats d’un petit nombre de
substances plus simples , dont les divers alîor-
timens formoient la diversité de tous les corps,
simples ou composés ; les corps simples ne ren¬
fermant qu’une feule 8c même espece de cs
substances primitives ; les corps composés résul¬
tant d’un mélange de ces diverses substances pri¬
mitives.

155.  Définition . Ces substances plus íw
pies , supposées réduites à leur derniere dé¬
composition naturelle , c’est ce qu’on entes
par principes des corps,  Lè nombre & la q»à
de ces substances plus simples , ou de ces prin¬
cipes des corps , ont toujours partagé&PS,J
ragent encore les philosophes en dissérens fo®
mens que nous allons exposer.

Sentiment  I.

Les quatre éléments d’Arijìote.

1 56 . Explication . Aristote , ce vaste &p£
fond gétsie , qui répandit sur la philosopM
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quelques nuages &i  de grandes lumières ; qui , em¬
brassantà la fois tous les genres de connoiffances,
créa les loix de la dialectique , fixa les réglés du
goût dans l’éloquence & dans la poésie , connut
la nature auísi parfaitement qu ’elle pouvoit être
connue de son tems ; mais qui , par son acca¬
blante réputation , donnant le ton à son siecle
&aux siécles fuivans , eut le malheur de pren¬
dre un empire despotique sur la raison , & de
mériterd’être aveuglément commenté par des
disciplesd’un génie opaque & brouillé avec le
sens commun , capables d’avilir 8cde ridiculiser
le plus grand maître : Aristote admît pour prin¬
cipes des corps, une matière homogène , divisée
en quatre especes d’éléments primitifs , unique¬
ment différenciés par la diversité de leurs masses

Kde leurs-contí ^!pirations qui en faifoient comme
la forme caractéristique & déterminatrice . Ces
quatre éléments primitifs font Vair , la terre ,
l’w«>le feu. ( 187 . )

On fera fans doute étonné , qu ’après les ob¬
servations & les découvertes modernes des
Boyîes, des Hales , des Becher , des Sthal , de
tous les plus célébrés physiciens & chymistes
des derniers siécles , on soit réduit à admettre à
présent comme principes des corps , les quatre
déments qu’Empedocle & Aristote avoient in¬
iques comme tels , si long - tems avant qu ’oa
eut les connoissances de chymie nécessaires pour
constater une telle vérité . En effet , de quelque
maniéré que la chymie analyse èc  décompose
les corps , elle ne peut jamais en extraire que
ces quatre substances . Elles ne viennent pas d’a-

Jtord pures & simplifiées , dégagées &C séparées
les unes des autres , dans les premières décom,-

M iij



i8r Théorie de la Matière.

positions : mais les divers résultats des premieres1
décompositions , soumis à de nouvelles analyses,
n’aboutissent qu’à dégager & à séparer plus ou
moins parfaitement ces quatre substances,™,
fans être peut -être simples en elles-mêmes, font
pourtant le dernier terme de l’analyse clini¬
que ; ensorte que l’art n’en peut donner aucune
ultérieure décomposition.

Sentiment II.

La matière premiere & seconde du. péripatilifm,

157 . Explication.  Les péripatéticiens, dé¬
figurant fans doute la doctrine d’Aristote lent
maître , admettoient pour principes des corps,
une matière premiere & une matière seconde.
Ils concevoient la matière premiere, comme un
sujet vague & indéterminé , qui n’avoitparlui-
même aucune forme déterminatrice , mais qui
étoit capable de recevoir toutes les formes de-
terminatrices possibles. Ce sujet vague &indé¬
terminé , venoit -il à recevoir une formesubJÌM
tielle  quelconque , par exemple , la forme
substantielle propre de l’air , ou de l’eau, ou du
bois , ou de la pierre , ou de la lumière?A
l’instant ce sujet vague & indéterminé , aupara¬
vant matière premiere , devenoit matièreseconit,
matière caractérisée dans une espece déterminée,
air , eau , bois , pierre , lumière , selon la na¬
ture de la forme substantielle qui lui étoit ap¬
pliquée & unie.

Selon les péripatéticiens , les principes des
corps étoient une matière homogène , diversi¬
fiée & caractérisée dgns les différens corps p¥
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la diversité des formes substantielles qui en
ëtoient comme Pâme. Chaque espece de corps ,
chaque espece d’élément , avoit sa forme subs¬
tantielleà part , différente ou distinguée de la
forme substantielle de tout autre corps : comme
l’amed’Alexandre étoit distinguée de l’ame de
Ponts, & différente de l’ame de Bucephale.

Diíférens des hommes & des brutes , mais ani¬
més comme eux , les végétaux av oient chacun
une amt végétative, qui présidoit à leur forma¬
tion, qui choisiífoit à propos parmi les divers
focs de la terre , ceux qui convenoient à la
nature de l’individu dont elle faisoit partie . Un
sauvageon enté avoit , outre son ame primi¬
tive, l’ame de l’ente qui lui étoit implanté &
incorporé: par-là il produisoit des fruits d’une
meilleure saveur ; parce que deux âmes faifoient
mieux dans lui , que n’eût fait une feule ame.
Les divers résultats de cette matière premiers
& de ces formes substantielles , avoient diffé¬
rentes propriétés , dont on n’affignoit aucune
cause: ces propriétés , résultantes de la matière
premiere& de la forme substantielle qui lui
étoit unie dans chaque espece de corps , c’est ce
qu’ils nommoient qualités occultes.  Par exemple,
l’eau rafraîchiffoit , parce que la forme subs¬
tantielle de Peau avoit une qualité occulte ré¬
frigérante: le bois s’enflammoit , parce que la
forme substantielle du bois quelconque avoit
une qualité occulte combustible.

Le grand vice des formes substantielles & des
qualités occultes du péripatétîsme , c’est d’être
un je ne sais quoi qu’on ne pouvoit ni définir ,
ni concevoir; Sc qu’on faisoit abstirdement servir

M iv



184 Théorie de la Matière .'
à expliquer tout ce qu’on vouloit , sans rien
expliquer en effet.

158. Remarque . Ce qui donna lieu à cet
absurde délire des péripatéticiens , c’est fans
doute une bévue stupide qui leur fit confondre
la matière envisagée dans un état d'abfrachonk de
précision , avec la matière telle qu elle cxijìttnelle-même &c  dans la nature . La matière envi¬
sagée dans un état d’abstraction Sc  de précision,
ou considérée simplement comme matière, ne
présente à l’esprit aucune espece de corps dé¬
terminée : voilà la matière premiere du péripate-
tisme ; matière qui , dans cet état d’abstraôion
& de précision , n’existe &. ne peut exister qu’en
image dans les idées précisives ( Met. 114,111);
matière qui, dans les divers corps , existe nécessai¬
rement avec des qualités spécifiques , dontl’es¬
prit peut faire abstraction , en la concevant,
mais dont l’esprit ne peut la dépouiller en réa¬
lité . Cette matière , homogène par sa nature,
mais toujours & par-tout essentiellement ma¬
tière , n’a aucun besoin de formes Jubfanidk
pour former différentes especes de corps ; il»e
lui faut pour cela que des modifications diffé¬
rentes . ( 144.)

Je puis penser à un triangle en général, s<®
fixer ma pensée au triangle équilatéral , an sca¬
lène , à l’isoscele : mais il faut pourtant qu’im
triangle qui existe , soit l’un de ceux-là. De
même je puis penser à la matière en général,
sans la concevoir comme eau , comme feu,
comme air , comme terre , 85 ainsi du reste.'
mais il n’y a aucune matière qui ne soit quelque
chose de cela, Une matière générique & ià
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terminée, une matière premiere , qui ait besoin
Fuite forme quelconque pour être matière se¬
conde, est une rêverie & une absurdité.

Sentiment  III.

Les atomes étendus ou inêtendus.

159. Explication.  Les principes primitifs
des differens corps , ne font autre chose que des
atomes étendus & indivisibles , selon Démocrite,
Epicure& Gassendi ; que des atomes inêtendus
ou des points physiques , selon Zenon ; que des
monades simples , inétendues , dissemblables &
actives par leur nature , selon Leibnitz.

Comme nous avons déja exposé & renversé
tous ces systèmes , en traitant de la divisibilité
de la matière; nous nous abstiendrons d’en donner
ici une nouvelle & inutile réfutation . ( 55,46,53 .)

Sentiment  IV.

Les particules similaires d'Anaxagore.
160. Explication.  Anaxagore , natif de Cla-

fomene, dédaignant les absurdes systèmes des
anciens philosophes , qui n’admettoient , pour la
formation de l’univers , qu ’une aveugle matière
à un aveugle hasard , imagina son homéomérie,
ou son système des particules similaires.

La matière , dit Anaxagore , n’étoit d’abord
jaune masse brute , qu’un informe chaos . La
foprême Intelligence , qui aime essentielle-
ment  l’ordre & la perfection , travailla fur cette
matière brute & informe , & en fit une foule
“etyeces différentes d’éléments : en telle forte
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que les éléments de chaque eí'pece , différas
des éléments de toute autre espece , furent tous
parfaitement semblables entre eux. Tels font,
selon ce philosophe , les principes des corps,
Ces éléments semblables , taillés avec un art
infini dans leur inconcevable ténuité , ont entre
eux une attraction , ou une tendance naturelle,
qui les emporte les uns vers les autres avec des
forces parfaitement égales , & en vertu de la¬
quelle ils semblent empressés de s’unir ensemble,
de s’éloigner des éléments dissemblables, &de
former par leur concours,des touts de leur espece,

C’est d’après cette hypothèse , qu’Anan-
gore entreprend d’expliquer le grand mystère
de la formation & de la reproduction des corps,
L’univers , d’abord formé fous la direction
de cette suprême Intelligence qui en tai
& en prépara les principes , fe conserveà
fe perpétue par l’attraction permanente de ces
principes indestructibles. Un corps animal,
corps humain , par exemple , fe forme ous’eii-
tretient ; parce que les alimens dont il fe nourrit
renferment des particules parfaitement sem¬
blables aux parties intégrantes de son sang, t
ses veines , de ses os , de ses nerfs , de ses mus¬
cles , de fa peau , de ses esprits vitaux , de fe
cartilages , de ses ongles , de ses cheveux;&
ainst du reste. Ces particules similaires, mélan¬
gées & confondues dans la masse des alun®! 1
vont naturellement s’unir aux parties du corps
humain avec lesquelles elles ont de la ressem¬
blance . Ce corps humain vìent -il à fe decoœ-
jiofer par la mort & par la putréfaction! fe
éléments qui le composent , après s’être répan¬
dus dans la terre ou dans l’atmofphere , w"'
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jours indestructibles 6c  inaltérables , s’aííemiolent
dans les parties des animaux & des végétaux
avec lesquelles ils ont de l’analogie , & par le
moyen desquelles ils iront de nouveau nourrir
& former de la même maniéré , & par le
même méchanisme, les générations suivantes.
L’enfant qui vient d’être conçu , leur devra son
développement& son accroissement : l’homme
mûr leur devra la réparation permanente de
ses pertes, & l’entretien constant de fa vigueur.
11 en est de même des autres corps . Un germe
de chêne, par exemple , placé dans le sein d’une
terre favorable, se convertit peu à peu en arbre :
parce que la terre oii il se développe , lui four¬
nit successivement des particules analogues & à
son tronc & à son écorce & à ses feuilles & à
ses fruits; lesquelles particules , en vertu de
leur attraction , s’unissent & s’attachent fans
cesse aux parties similaires de ce germe plus ou
moins développé , &c  le portent à la sin à son
entier accroissement.

L’esprit humain pouvoît -il , au tems d’Ana-
xa gore, imaginer rien de plus beau que cette hy¬
pothèse?Sil’on n’y volt pas encore la vraie phy-
%ue débrouillée & simplifiée, on y voit déja,
outre faction d’un Dieu auteur de la nature,
le germe de l’attraction du grand Newton , le
germe des affinités des chymistes , le germe des
molécules organiques du célébré Buffon (*) .

(*) Voici comment cette hypothèse est rendue par le
poète Lucrèce, dans son premier livre :
tyme fi. Aruixagorœ ferutemur Hotneomeriam,
QU3m-Grœd memorant, me noflrâdkere linguâ
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Sentiment  V.

Ueau principe de tout , selon Thalh.

161 .Explication.  Thalès , natif de Milet,

le premier des sept sages de la Grece , & le chef
de l’école Ionienne , enseigna que l’eau est le
principe de tous les corps . II fondoit son senti¬
ment sur ce que les corps , en se décomposant,
se réduisent en vapeurs , les vapeurs en pluie,
la pluie en plantes & en fruits.

Cette opinion étoit tombée depuis long-teos
dans le discrédit & dans l’oubli ; la fameuse ex¬
périence de Van-Helmont faillit la remettre eu
vogue . Ce Batave prit une certaine quantité(k
terre , la fit sécher dans un four bien chaud,la
pesa , la plaça dans un vase isolé , & y planta
lin rameau de saule , qui,  exposé à l’air &arroie
à propos , devint un arbre . L’arbre fut ensuite
arraché ; & la terre , séchée & pesée comme au¬
paravant , se trouva n’avoir rien perdu de fa
poids . Delà , Van-Helmont conclut que l’e®
feule avoit formé ce saule. Mauvaise couse-

Conccdit nobis patrìi fermonìs egeflas:
Sed tamen ìpsam rem facile efl exponere verhis,
Principìum rerum quam dicit , Homeomeriam.
OJJ'a vìdelicet è pauxìllìs atque minutis
Offibu , fie & de pauxìllìs atque minutis
Vìsceribus visais gigni , fanguenque creari
Sanguinis inter fe multis coeuntìbu guttisl
Ex aurìque putat micis confiflere peffe
Auram ; & de terris terram concrefcere parvis t
Ignìbus ex ignem, humorem ex humorìbus ejfe;
Cxtera confimilì fingit ratione 3 putatque .
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quence! II s’ensuit simplement de cette expé¬
rience, qui a été répétée depuis avec plus d’exac-
titude par d’autres physiciens , mais qui est tou¬
joursà peu près la même relativement à l’in-
duction qu’en tiroit Van-Helmont , que l 'cau. &
ïairsont le véhicule commun des diverses subsances
ou des divers principes qui entrent dans la composi¬
tion des corps.

1°. L’eau est peut-être le plus simple& le plus
inaltérable de tous les corps : du moins les chy-
raistes, qui ne peuvent en aucune maniéré la
décomposer, la mettent au nombre des prin¬
cipes primitifs & indestructibles. Les petites
portions de terre qu’on en extrait par le moyen
des filtrations ou des distillations , font regardées
avec raison comme une substance qui lui est
mêlée& qui est étrangère à sa nature . II est
donc absurde de penser que l’eau se décom¬
pose, se change en terre , en sels, en une foule
de principes différais , pour former les corps
terrestres.

II0. L’eau a une affinité marquée aVec une
foule de substances étrangères à fa nature ( 108) :
elles’en saisit, elle les tient en dissolution , elle
les entraîne avec elle à travers les canaux des
végétaux, & les y dépose, en s’évaporant insen¬
siblement dans l’air , avec lequel elle a auffi une
affinité simple ou compliquée.

III0. L’air a aussià son tour une grande affi¬
nité avec une foule d’exhalaisons qu’il enlevs
à la terre , qu’il unit à ses molécules , & qu’il
eleveà une hauteur plus ou moins grande.
L’eau qui occupe les pores extérieurs des
plantes, attire les exhalaisons répandues dans
Lair, & les entraîne dans l’intérieu .r des plantes j
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ou circulant en l'eve alcendante 6c en seve des¬
cendante , elle les laisse unies aux parties ana¬
logues de la plante , à mesure qu’elle se dissipe
insensiblement par l’évaporation.

IV°. II résulte delà que l’arbre de Van-Hel-
mont a pu se former & se convertir en une aster
grande masse , par le moyen de l’eau dont oa
l’arrosa , & qui lui voitura une foule de subs¬
tances étrangères à fa nature , fans que l’eau se
soit convertie elle-même en toute la substance
de cet arbre . Cet arbre , quand on le pesa, étoit
en partie composé d’eau : puisque l’eau est un
des principes de tous les végétaux . Mais cet arbre
n’étoit pas uniquement composé d’eau: parce
que les végétaux ont toujours d’autres principes,
qui font l’air , le feu , & la terre . Le nom de terre
signifie ici, outre le caput mortuum  des chymistes,
dont nous parlerons bientôt , une immense quan¬
tité de sels fixes &c  volatils.

163. Remarque . Selon Heraclite , il ríyi
également qu’urï seul principe des corps : c’est le

feu.  Le feu , di soit- il , se change en air , l’air en
pluie , la pluie en terre , la terre en toute sorte
de corps.

Ce grand pleureur vouloit fans doute íàire
rire , en donnant sérieusement , pour une hypo¬
thèse philosophique , ces puériles métamor¬
phoses , qui n’ont aucune lueur de vraisemblance
& de raison.

Sentiment  VI.
Les trois éléments de Defcartes.

163. Explication . Après avoir reconnu lin;
cerement & de bonne foi , que l’univers a été
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réellement créé comme le rapportent les livres
saints, Descartes examine comment auroit pu
être produit de la maniéré la plus simple ce
même univers. Donnez -moi simplement une ma¬
tière homogène, & un mouvement permanent,
dit Descartes: c’est tout ce qu’il me faut pour
former le monde visible. Que le Tout -puissant
crée une matière homogène & dans fa substance
êcclans ses configurations , divisée en petits cubes
semblables: qu’il imprime dans le plein à tous
ces petits cubes égaux un double mouvement de
rotation, Fun autour de leur centre particulier ,
l’aittre autour de certains centres communs :
delà naîtront & les divers principes  des corps
Stl’harmonie  générale de la nature . Car voici ce
qui doit nécessairement résulter de cette très-
simple& très-féconde hypothèse , (fig,  6. )

1°. Ces cubes A , dans le plein , ne peuvent fe
mouvoir autour de leur centre particulier , fans
que leurs angles se rompent avec violence , &c
sans qu’il fe détache par-íout du sein des parties
rompues& brisées avec effort , comme un nuage
ou un torrent de particules incomparablement
Pjus petites; que la violence &c  l ’essort de la
division feront  jaillir avec une inconcevable
Vitesse, laquelle leur sera persévéramment ôc
mamiíîiblement affectée. Voilà un premier élé-
toent, la matière subtile  D , qui , douée d’une vî-
te ffe prodigieuse, & capable de prendre & de
perdre successivement toutes les figures pof-
«bles, fe trouve propre à pénétrer avec une
étonnante facilité dans les moindres pores de
tous les corps. Telle est la matière qui compose
®soleil, les étoiles , tous les corps lumineux.
runum elementum, materia.subtilis , motu acta.

PttmciJJìmo, nullius figura: tenax.
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II0. Ces cubes ne peuvent continuer à roula

fur leur centre particulier , fans user par le frot¬
tement leurs parties anguleuses , fans parvenir
à fe convertir enfin en globules lisses& polis,
d’une plus ou moins grande masse : voilà un fe.
cond élément , la mature globuleuse  B, dontb
molécules diffèrent de la matière subtile, &pi
leur masse qui est bien plus grande , & parleur
figure qui est déterminée Sc  constante. Cett:
matière globuleuse remplit les espaces immenses
des cieux ; ou les espaces qui séparent le soleil
Sc  les étoiles , des corps opaques répandusàroulants dans leurs tourbillons . Secundum áe
mentum materia globulofa, materia athina,jn
materia quce in globulos ejsormata, œthcreas mft,
plagas,

III0. Ces cubes n’ont pu fe mouvoir dans!(
plein autour de leurs centres particuliers, fa
que leurs angles solides aient formé , enfe défi¬
chant du reste du cube , des masses angukufisít
irrégulieres, différentes Sc  de la matière globu¬
leuse qui est comme le centre Sc  le noyait arrondi
des cubes divisés , & de la matière subtile quiefe
comme une pouííìere échappée en infiniment
petits éclats du sein des parties notables4la division. Voilà donc un troisième élément
la matière branchue& canelée  C, immensément t:
riée dans ses masses , irréguiiere dans ses cot;
figurations , peu propre au mouvement,
tinée à former des corps solides Sc  maffif"í!
l’entrelacement de ses angles , de ses branches,
de ses concavités . La terre , les planètes, te
comètes , font principalement composées decft
élément . Tertium elementum, materia ramofu.w
teria Jlriata , ex quâsolida consantur corporel,
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IVa.

IV°.Que ces trois eléments , encore mêlés &C
confondus entre eux , aient été , dès le commen¬
cement des tems , partagés en autant de grandes
portions qu’il y a d’étoiles fixes; & que chaque
portion de cette matière ainsi mélangée , ait reçu
uns impulsion générale qui l’ait forcée à lè mou¬voir comme un fluide autour d'un centre com¬
mun!Delà, selon Descartes , l’origine des divers
grands tourbillons , qui par les seules loix mé¬
caniques ont formé ou pu former cet univers ,
divisé en autant de tourbillons qu’il y a d’étoilesfixes. Notre soleil est le centre d’un tourbillon,
dans lequel nagent & circulent nos planètes , &quis’étend jufqu’aux tourbillons des étoiles
voisines. Chaque étoile est le centre d’un autre
tourbillon, dans lequel nagent auísi des pla¬
nètes semblables aux nôtres , Sc à qui l’étoile
placée au centre sert de soleil.

164. Expérience.  Si on fait tourner rapide¬
ment sur son axe un globe creux de verre , dans
lequel on ait mis trois liquides de différentepesanteur, de l’huile , de l’eau , du mercure ; le
plus léger reste au centre ( ou plutôt le long delave) : le plus pesant se porte vers la circonfé¬rence; le troisième se place entre les deuxautres. La même chose , dit Descartes , a dû
arriver aux trois éléments , primitivement mé¬
langés 8c confondus dans les tourbillons.

1°;La matière subtile , le plus petit & le plus
mobile des trois éléments , a dû demeurer au
rentre du tourbillon ; ÔCy former un corpslumineux, ou un soleil.

fl°-La matière anguleuse& cannelée,~ 4e plus
massif 8c le moins mobile des trois éléments ,
a dû être emportée plus ou moins avant , selonTome I, N
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son plus ou moins d’inertie , vers la circonfé¬
rence du tourbillon . Eparse d’abord au hasard
vers la circonférence du tourbillon , cette ma¬
tière branchue & cannelée a dû s’y former suc-
ceflivement en globes opaques de différente den¬
sité & de différente grandeur,que l’impulsionfera
ensuite descendre plus ou moins avant vers le
centre du tourbillon , selon leur plus ou moins
de densité.

IIÎ°. La matière globuleuse, plus massive qire-
la matière subtile , moins massive que la matière1
branchue &C cannelée , a dû se placer vers le mi¬
lieu du tourbillon . Les divers globules de ce
second élément n’étant pas tous d’égale masse, ils
ont dû se distribuer en différentes couches,les
plus petits plus près du centre , les plus grands
plus loin du centre.

Chaque couche d’un tourbillon s’efforceen
vain de s’enfuir par la tangente : elle est forcée
à se mouvoir circulairement ou elliptiquement
par la couche supérieure , qui l’arrête & la cap¬
tive dans son espace. La derniere couched’m
tourbillon , par exemple , du tourbillon solaire,
est arrêtée par les dernieres couches des tour¬
billons contigus : Sc  le dernier de tous les tour¬
billons existans est arrêté & captivé dans la
derniere couche , par le simple défaut d’un espace
ultérieur , dans lequel cette derniere couche
puisse s’étendre & se répandre.

Chaque tourbillon , en roulant autour de so»
centre commun ou de son étoile , emporte par
son impulsion les planètes qui nagent dansh»,
à; ,peu près comme un courant d’eau einp orte
un arbre qui flotte dans,son onde. Les planètes
plus éloignées du centre , mettent plus à te®*
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que les autres à faire leur révolution : parce
que les différentes couches des tourbillons
ayant toutes la même vitesse , les couches plus
éloignées du centre doivent mettre d’autant plus
de teinsà faire leur révolution , qu’elles ont
plusd’efpace à parcourir pour l’achever.

165. Remarque.  Tel est en précis le su¬
blime rêve de Defcartes fur l’origine & fur le
méchanifme de l’univers ! Ce n’est point ici le
lieu de suivre ce philosophe à travers les
divers théâtres de la nature , où , par le
moyen de ses trois cléments&C de l'impuljìon  ,
imitateur ou rival du Créateur , son audacieux
génie forme les différents corps , solides & flui¬
des; fait naître la pesanteur , d’une matière fans
pesanteur; cristallise & minéralise les en¬
trailles de la terre , éleve ou abaisse les flots
del’Océan, enfante & détruit les différons mé¬
téores dansl’athmofphere , crée & perpétue les
diverses efpeces d’animaux 6í de végétaux fur
la surface de notre globe , met les tourbillons
des étoiles en équilibre eptre eux,  forme les
planètes& les comètes , métamorphose les
torps opaques en corps lumineux , & les corps
lumineux en corps opaques dans le ciel. Quelle
force& quelle grandeur dans ce génie I On
ne peut trop s’étonner qu’un homme ait été
capabled’embraífer ainsi d’un seul coup d’œil ,
bnature entiere dans toute son étendue ; & de
réduireà une aussi simple hypothèse , tout ce
Jue  présente de varié & de compliqué l’en-
femble de l’univers . Qu’il est fâcheux , que ce
j!1;! parut d’abord l’histoire de la nature , n’en
0lt  plus aujourd’hui que le roman !

Cette romanesque hypothèse , dont nous dé-
N ij
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velopperons ailleurs les vices “fondamentaux,
changea cependant la face de la philosophie,
Endormie Sc ensevelie depuis long-tems au sein
de la crasse ignorance Sc du barbare pédan-
iisme , la philosophie fut réveillée par les
charmes intéressans de ce brillant délire, qti
lui inspira le goût des connoissances , &qui
la mena à l’amour de la vérité . Ainsi font fais
les hommes : incapables de recevoir la juste im-
pression qui leur convient , souvent on ne peut
les tirer d’un abyme , qu’en les entraînant dans
un autre aby me ; communément on ne peut les
éclairer par la raison , qu’après les avoir séduis
par l’imagination : c’est ce que sit Descaríes,

Pour ébranler jusques dans ses fondetOT
l’ancienne philosophie , qui consacroit l’igno-
rance & le préjugé , il lui fallut créer un sys¬
tème singulier , capable de réveiller & d’inte-
resser le génie léthargique de son sìecle.Il crea
ce l'ystême : le génie réveillé Sc mis en jeu,
sentit le vuide Sc le ridicule de la philosopme
régnante ; s’appîiqua , avec ardeur , à remonta
à la connoissance des causes, parl’obíervaW
des effets ; & en vertu du branle donné par Des
.cartes , vint à bout , après bien des écarts,de
faire peu à peu d’utiíes découvertes ; de conné-
tre Sc de calculer les vraies loix du mouvs
ment ; de deviner ou de soupçonner les vtL
principes des choses ; de saisir le vrai
du monde ; d’arracher , du moins en partie>*
la nature , le voile ténébreux qui la cachots

Sentiment VII.
Les divers principes des chymijles,

166.Définition  I, La chymie est une
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dontl'objet est de connoître la nature & les
propriétés des corps , par leurs analyses & leurs
combinaisons. L’analyse sépare les unes des au¬
tres, lés parties constituantes d’un corps : la
combinaison forme de nouveaux touts , par
Punion de certaines parties constituantes d’un
corps, avec certaines parties constituantes d’un
uutre corps-. Parmi ceux qui s’attachent à la
chymie, les uns s’appellent alchymistes , les au¬
tres se nomment simplement chymistes..

1°. Les alchymijies, qui se regardent comme
les chymistes par excellence , font les. chercheurs
de pierre philoíbphale : cerveaux creux , dont
tout le mérite consiste à adopter un jargon
énigmatiquement barbare , & à se nourrir d’es-
pérances folles & chymériques ( 146 ) . Les al¬
chymistes se nomment austi adeptes, c ’est-à-dire,
consommés dans leur art : quasi artis dry mica: per-
ficHonem adepti.

II0. Les chymljles  font ceux qui s’occupent
utilementà décomposer & à recomposer des
corps, soit pour en connoître la nature , soit
pour servir la médecine & les arts.

167. DÉFINITION II. L’analyse chymìque  est
l’art de séparer les unes des autres , non les par¬
ties intégrantes, mais les parties constituantes
d’un corps : ce qui se fait en deux maniérés ,
°“ par faction du feu , 011 par faction des dis¬
solvant La premiere est fondée fur une différente
volatilité, la seconde sur une différente dissolu-

, dans les principes du corps à décom¬poser.
II est clair que , si dans un alambic , placé

Sur le feu )Qrî  met un corps dontles parties consti-
N iij
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tuantes aient .une différente volatìlué ; les plus
Volatiles doivent être exaltées en vapeurs partm
plus foible degrc de chaleur , qui n’exaltera
point les autres : ces parties plus volatiles íe
sépareront donc des autres , se porteront vers!e
chapiteau , & on les recueillera à part . Un degré
de chaleur un peu plus fort exaltera ensuite
d’autres parties moins volatiles que les pre¬
mières , plus volatiles que certaines autres par¬
ties de la malle restante : ces parties s’éleveront
donc à leur tour vers le chapiteau , & on les re¬
cueillera encore à part . En continuant de cette
maniéré à augmenter successivement la chaleur,
on aura successivement des extraits correspon-
dans aux divers degrés de volatilité qu’ont les
divers éléments du corps à décomposer.

11°. II est clair que , st on a un corps dont les
parties constituantes aient une différente ájfok
bilitè , un dissolvant qui attaquera les unes, at¬
taquera pas les autres : ces parties constituantes
pourront donc être séparées les unes des autres,
Par exemple , si on a une masse composéed’or
& d’argent , l’eau-forte dissoudra l’argent&k
dissoudra point l’or : on aura donc l’or sé¬
paré de l’argent.

Principes des Paracelsistes.

168. Explication . Les chymistes du moyen
âge , c’est-à-dire , à peu près du tems de Para-
celle , regardèrent comme principes primitifs des
corps , les divers résultats de l’analyse chy®'
que , ou les diverses substances qui résultentœ
la décomposition des çorps. Us en admirent
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cinq, le mercure  ou l’elprit , lé phlegme  ou l’eau ,
le soufre  ou l’huile , le sel,  la terre.  Ces cinq
principes furent nommés principes desParaceljijles,
du nom de Paracçlse , le plus célébré médecin
&le plus grand chymiste de son siecle , né à
Einíídeln près de Zurich en 1493 , Sc mort à
Salîzbourg en 1541.

1°. Ils entendoient par mercure, ce qu’ils reti-
roient de plus volatil , de plus spiritueux , de
plus capable d’affecter le goût & l’odorat , dans
l’analyse des corps.

11°. Ils nommoient phlegme, les produits
aqueux non inflammables , qu’ils extrayoient
dansî’analyfe des corps.

III0. Ils déflgnoient par le nom de soufre,  non-
íeulement les matières fulphureufes & le soufre
commun, mais encore les huiles quelconques 8c
tout ce qu’ils retireroient d’inflammable , en dé¬
composant les corps.

IV0. Ils donnoient le nom général de sel , à
toutes les matières salines de quelque nature
qu’elles luisent , qu’ils obtenoient dans leurs
analyses.

V°. Ils comprenoient , fous le nom de terre,
ce qui reste de fixe après Panalyse des corps.
Voici un exemple de cette analyse chymique ,,
qu’on appelle disillatìon.

Analyse chymique.

169. Expérience . Si sur le fourneau A A d’ura
alambic, on met du vin à distiller dans une
cucurbite de verre L ; voici les effets qui en ré¬
sultent. (yîg-.9.)

1°. Du sein de la cucurbite ou clu matras L»
N iv
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s’éleve d’abord dans le chapiteau M , une vapeui
subtile que le réfrigérant P convertit en liqueur,
& qui se précipite dans le récipient O : ce prin¬
cipe , le plus actif & le plus volatil des principes
à décomposer , est ce qu'on appelle en chymie,
Pesprit  ou le mercure.  On voit par là que le mer¬
cure chymique n’a rien de commun avec le mer¬
cure minéral . ( 128 . )

II0. Après la sublimation du mercure , du sein
de la même cucurbite s’éleve également dans lt
chapiteau une autre liqueur fans goût & fans
saveur :ce principe plus aqueux & moins savou¬
reux , c’est le phlegme.

111°. Après la sublimation du mercure &du
phlegme , il reste au fond de la cucurbite L,une
matière visqueuse , qui transportée dans une cu-
curbite semblable de terre, & soumiíè à un feu plus
violent , donne dans la sublimation , première¬
ment une liqueur insipide , secondement une
autre liqueur insipide , troisièmement une liqueur
acide , quatriemement une liqueur visqueuse.
Les deux premiers résultats peuvent í'e rapporter
au phlegme : les deux derniers font ce qu’on ap¬
pelle les huiles.

IV ° . Après ces opérations , il reste au fond de
la cucurbite , un marc ou un sédiment , qu’on
brûle & qu’on réduit en cendres . On recueille ces
cendres ; on les met dissoudre dans l’eau chaude;
on coule cette eau à travers quelques feuilles de
papier songeant : les sels mêlés & dissous avec
l ’eau , passent avec elle à travers les pores du
papier , & tombent dans un vase placé au*
dessous pour recevoir cette eau & ces sels. La
matière crasse qui reste adhérente au papier son¬
geant , ç’est la terre, qu ’on appelle aussi en
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ur chymie tête morte , on caput mortuum.
r V °. On met sur le feu le vase dans lequel Peau

est mêlée avec les sels , jusqu ’à ce que l’eau se
es soit totalement évaporée : ce qui reste au fond,
- est ce qu’on appelle les sels fixes.
r. 170. Remarque  I . On peut décomposer à
r. peu près de la même maniéré , les autres corps ;

par exemple, le' sang , les graisses , les moelles,
n les chairs des animaux ; la plupart des différentes
î substances végétales ; & quelques -unes des subs-
is tances minérales . Comme les divers principes

de ces substances ont une différente volatilitè , si
ouïes place fur un fourneau chymique dans des

u cucurbitesou des matras L , les plus volatils font
e les premiersà s’exalter par Paction du feu ; c’est le

mercure ou la partie spiritueuse : les plus fixes &
s les plus réfractaires ne peuvent être exaltés par

Faction du feu ; c’est la terre ou le sel fixe : ceux
5 qui ont une volatilisé moyenne , retenus plus
t long - tems par leur viscosité , se détachent &

s’exaltent successivement , selon le degré plus ou
r moins grand de leur adhérence ; tels font les prin-
. c'pe$aqueux & huileux . ( fig.  9 . )

C’est par un semblable méchanisme que s’o-
. pore la diflillation; opération par laquelle on sé-
1 Pare& on recueille l’aide d’un degré de
S Valeur convenable , les principes fluides & vo-
. bills des corps . Si dans une cucurbite E H ou
: F,M,on met de Peau , ou du vin , ou telle autre
: substanceà distiller ; les parties les plus volatiles
1 ^ Fos plus spiritueuses de ces substances se déga-
> 8er°M & se sublimeront les premieres , & se
i tendront dans les récipients G ou O , d’oii l’on
. P°Wra les extraire à part. Ces récipients G & O,
1 N communiquent avec les matras ou les cucur-
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bites E H ou L M, ne doivent point être fermes
hermétiquement : parce que la force immense áe
la vapeur de l’eau les mettroit en pieces.

On peut distiller de la même maniéré, les dif¬
férentes eaux minérales , les eaux salées de la ,
mer & de certaines sources. Les parties les plus i
volatiles de l’eau & des substances mêlées avec i
Peau , se sublimeront & s’évaporeront siicceíìi- i
vement ; & il ne restera au fond de la cucurbite]
ou du matras , que la partie fixe & non-volatile,
qu’on pourra observer & analyser à part. i

171. Remarque  II . On donne en chymie le 1
nom de bain , à différentes matières dont on se ,
sert pour transmettre la chaleur aux corps qu’oa
veut analyser par le feu. Les matières les plus 1
usitées pour cela , font Veau&c le sable. \

í °. Placer la cucurbite ou le matras qui con- 1
tient la matière à analyser , dans un vaisseau
plein d’eau , qu’on échauffe plus ou moins jus- i
qu ’au degré de l’ébullition , c’est employer ie 1
bain marie.  1

II". Placer le matras qui contient la matièreà i
analyser , dans un vaisseau rempli de sablon qu’on
échauffe plus ou moins jusqu’au degré del’incan-
descence , c’est employer le bain de sable.

Comme l’ébullition est le plus grand degré de
chaleur que l’eau puisse acquérir dans vase t
ouvert , il s’ensuit qu’on peut donner facilement, <
par ce moyen , un degré constant de châle® 1
au corps qu’on analyse. Quand on a besoin í®
degré de chaleur supérieur a celui de l’eau boni!' s
lante , on emploie le bain de fable. Ces deux es- í
peces de bains , alternativement employés dan> f
les laboratoires chymiques , suffisent pour lans t
lyse de tous les corps qu’on veut décomposa
par le feu.
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Sels chymiques.

172. Description . On donne en général le
nom de sel , comme nous Pavons déja observé , à
toutes les substances qui font propres à affecter le
goût& à se dissoudre dans Peau. Les substances
salines font communément un composé de deux
principes que la chymie sépare , d’un principe,
acide,& d’un principe alkali : le premier est
comme Pesprit , le second est comme le corps
du composé ou du concret . Ce qu’on nomme
acideen chymie , est une liqueur forte , pesante,
aigre, corrosive , qu’on extrait communément
des autres sels par le moyen de la distillation : la
partie du sel dont on extrait cette liqueur acide,
est ce qu’on nomme alkali.

Les sels chymiques se divisent principalement
en acides& en alkalis , en fixes &c  en volatils :
divisions générales qui se modifient en une foule
immense de subdivisions ultérieures , qu’il seroit
inutile& trop long de suivre & de développer.

Les acides.

173. Description . Les acides  sont des subs¬
tancesd’une saveur qui est effectivement acide
°u aigre : ce qui a déterminé leur dénomi¬nation.

1°. Les acides ont une grande tendance à
sunir avec presque tous les corps de la nature,
&singulièrement avec ceux qui font moins com¬
posés; tels que le phlogistique , les alkalis , les
te nes absorbantes , Peau & l'huile.

H°- Les acides très -coîicentrés ( c’est-à-dire ,
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dépouillés par Tévapo'ration , ou par la distilla,
tion , ou par d’autres moyens chymiques, des 1
matières étrangères & de l’eau surabondanteà 1
leur essence saline ) pris intérieurement en dose i
un peu forte , font des corrosifs très-violentsk (
de vrais poisons. Cette qualité leur vient de la 1
grande activité qu’ils ont pour s’unir &pour 1
adhérer aux autres corps , qu’ils pénètrent& 1
qu’ils déchirent , en s’y insinuant en vertu de '
leur affinité ( t 12) . Leurs meilleurs contre-poí-
sons font les substances alkalines , salines&ter- {
reuses , les huiles , le lait , l’eau : substances avec
lesquelles les acides ont une très -grande affinité,
& dans desqueìles ils tendent avidement àAb¬
sorber ; ce qui les empêche de prendre pour ab- 1
sorbants , les parties mêmes du corps animal, 1

111°. Quoique tous les acides soient volatils, 1
comme tous n’ont pas une égale volatilisé, on 1
donne de préférence le nom d’acides volatils ,à i
ceux qui ont plus de volatilité que les autres, I
soit à cause du principe inflammable qu’ils ont '
en plus grande abondance , soit à cause de quel- '
que huile très -atténuée qui leur est mêlée. Les 1
acides qu’on extrait des substances animales/pat 1
la distillation , ont communément plus de vola* j
tîlité que ceux qu’on extrait des substances miné¬
rales & végétales . *

IV°. Les acides , à raison des substances dont
on les extrait , se divisent en acides minéram, ‘
en acides végétaux , en acides animaux ou vo¬
latils . Ils se divisent auffi principalement enaci- r
de marin , en acide nitreux , en acide vitriolique: t
ce dernier est le plus puissant de tous les acides, t
& peut - être Tunique acide dont tous les autre*
ne font que des modifications.
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V°. On n’obtient presque jamais les acides en

masseí'eche & fous formé concrète : parce que
ces sels ont une fi grande affinité avec l’eau , que
lorsqu’ils n’en contiennent précisément que ce
qui leur est nécessaire pour être sels , ils se sai¬
sissent avidement de l’eau , auíîì - tôt qu’ils
peuvent la toucher ; & comme l’athmosphere est
toujours plus ou moins -chargée de vapeurs
aqueuses, le seul contact de Pair , dont ils attirent
k absorbentl’humidité , suffit pour les mettra
dans un état de fluidité.

Les alkalis.

174.Description.  Les alkalis font des subs¬
tancesd’une saveur acre & brûlante , composées
déterré, d’acide , & d’un peu de phlogistique :
car tels font les principes qu’en extrait la
chymie, en les soumettant à de nouvelles ana-
lyìes. Les alkalis font ou fixes ou volatils , se¬
lon qu’ils ont plus ou moins de disposition à
s’exalter& à se dissiper en vapeurs , quand ils
éprouvent Paction du feu. Les sels qu’on extrait
des cendres des substances animales & végé¬
tales, sont de vrais alkalis fixes , que Paction
du feua dépouillés de la très -grande partie de
leurs acides, & que cette même action du feu
n’a pu exalter en vapeurs . On obtient aster faci¬
lement les acides fixes & volatils , fous forme
seche 8c concrète.

Les alkalis fixes entrent en fusionà un feu
modéré, & parla fusion, ils dissolvent toutes les
terres: à un feu très -violent , ils fe changent en
verre; & par la vitrification , ils perdent leur
diffolubilité dans Peau , 8c vraisemblablement
leur nature saline.
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11°. Les alkalis font,ainsi que les acides,de1
puissants dissolvants : ils décomposent tous les
sels à base terreuse -métallique ; séparent ces
substances , & s’unissent à leurs acides, avec les¬
quels ils ont une très -grande affinité.

111°. Les alkalis, comme les acides, se divi¬
sent , à raison des substances dont on les extrait,
en alkalis minéraux , en alkalis végétaux, en
alkalis animaux : ces derniers se nomment com¬
munément alkalis volatils.

Sels neutres»

175. Description . On ne.donnoit autrefois
le nom de sels neutres, qu ’aux sels qui éîoient
composés d’acides & d’alkalis unis ensemble jus-
qu’au point de saturation : ensorte qu’ils n’euf
sent aucune propriété dominante acide ou aï-
kaline . On donne à présent le nom de sels neu¬
tres , aux combinaisons des acides avec toutes
les substances auxquelles ils peuvent s’unir,
ensorte que par cette union ils perdent , du moins
en grande partie , les qualités qui indiquent
l’acidité : comme cela arrive , lorsque l’on com¬bine certains acides avec certaines substances
terreuses & métalliques . La chymie a une foule
immense de sels neutres différents.

Sel commun.

176. Le sel commun( 127 ) est un sel neutre
parfait , composé d’un acide & d’un alkali par¬
ticulier . Le sel commun ne peut être décom¬
posé en son acide & en son alkali , par la simple
action du feu le plus violent : il faut , pour
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opérer cette analyse , employer des intermèdes
capables de désunir ces deux principes , de s’em-
parer de l’un , & de précipiter l’autre . Ces inter¬
mèdes font l’acide vitriolique , l’acide nitreux ,
le sel sédatif.

Le sel commun , mêlé en grande dose avec
les matières animales , les garantit de la cor¬
ruption: mêlé en petite dose à ces mêmes ma¬
tières, comme il l’est dans nos aliments , il ac¬
céléré& facilite leur corruption . Cet effet sin¬
gulier, aífez bien constaté par les expériences
de plusieurs médecins & chymistes célébrés,
prouve que le sel mêlé à nos aliments doit en
faciliter la digestion , qui est une espece de cor¬
ruption commencée de ces aliments.

Sels ejsentiels.

177. Description.  La chymie donne le nom
k sels essentiels, à toutes les matières salines
concrètes, qui conservent & l’odeur & la fa¬
veur, & les autres principales qualités des
corps dont elles font extraites . Les matières mi¬
nérales ne donnent point de sels essentiels : parmi
ks substances animales & végétales , qui seules
peuvent fournir de semblables sels , il y en a qui
"en  donnent pas ; parce que leurs sels se déna-
turent dans l’analyse qu ’on en fait . Ces sels font
nommés essentiels;  fans doute parce qu ’ils ne
changent point de nature & d’essence , dans la
distillation, ou dans l’évaporation , comme les
autres sels.

PlUVClPES DES CHYMISTES MODERNES.

'78. Explication.  Les chymistes modernes
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ayant remarqué que les divers principes d»
Paracelíistes , étoient eux -mêmes de vrais com¬
posés , susceptibles d’une ultérieure décomposi¬
tion , ont cherché à simplifier ces principes, a
les soumettant à de nouvelles analyses.

1° . II conste maintenant , par les expériences
réitérées des plus habiles chymistes & des plus
célébrés physiciens , que les divers mixtes ne ibct
composés que de quatre principes primitifs,dif¬
férents entre eux , assez semblables dans toutes
les especes &: dans tous les individus . Ces quatre
principes primitifs font l’eau , l’air , la terre, ltfeu.

11°. De quelque maniéré qu’on analysem
corps , on n’en peut jamais extraire que cîs
quatre sortes de substances , qui , mélangées íi
confondues dans les premiers résultats chymi-
ques , deviennent enfin , dans de nouvelles dé¬
compositions , le dernier terme de l’analyse chj-
nuque . D ’où il résulte qu ’on est bien fondéà
regarder comme principes primitifs de tous la
corps , ces quatre éléments . Nous allons en don¬
ner une idée succincte , en attendant que nous
en donnions des traités à part.

L 'eau , principe des corps.

179 . Observation . Veau  paroît être u»
corps simple &c  inaltérable : aucune analyse
chymique ne peut la décomposer ; aucune ex¬
périence ne prouve que ses molécules foi®1
hétérogènes dans leurs masses &c  dans leurs«•
gures . ( 94 , 145 . ) .

II conste , par une foule d’expériences a 11
nalysçs chymiques , que Peau entre cornai
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principe( ou comme partie constituante ) dans
toutes les substances animales & végétales :
mais aucune expérience n’a encore prouvé que
l’eau entrât , comme principe , dans les matières
métalliques& dans les pierres vitrifiables . Si
Peau entre dans la composition de ces deux es-
peces de substances , elle doit leur être adhérente
de telle maniéré qu ’aucun effort chymique ne
puissel’en séparer.

L ’air ) principe des corps.

í8o. Observation . Vair est un fluide invi¬
sible, élastique > compressible , qui entre en
prodigieuse quantité dans la composition de la
plupart des mixtes : comme il conste par les ex¬
périences de MM . Boyle & Hales . Il paroît
que Pair se trouve dans les corps , en deux états
bien différens.

1°. L’âir dans certains corps & dans certaines
circonstances, se trouve simplement dispersé &í
interposé entre leurs parties intégrantes , fans
adhérerà ces parties intégrantes , fans être partie
Constituante de ces corps . Tel est Pair qui se
trouve dans les pores d’une éponge , du pain ,
de plusieurs autres corps semblables . La com¬
pression de ces corps , le sépare facilement de
ces substances qui lui donnoient asyle , sans Pin-
corporer avec elles , fans le priver de son élas¬
ticité, ni d’aucune de ses propriétés spécifiques.
. H°- L’air , dans d’autres corps & dans d’autres

circonstances, se trouve uni & combiné avec
*es parties intégrantes de ces corps ; ensorte
qu’ii est lui-même une de leurs parties consti¬
tuantes, & qu ’on ne peut l’en séparer sans dé*

Tome / , O
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truste leur mature. L’air ainíì combiné parois
-être privé de .son élasticité , qu’il ne recouvre
que par.  la décomposition du corps dont il faíi
partie . II conste par les expériences des physi¬
ciens modernes , comme nous le verrons ail¬
leurs (7x9 ) , qu ’un pouce cubique de chêne,
décomposé par faction du feu,  donne qí
Pouces cubiques d’air : ce qui prouve quel’air
qui faisoit partie constituante de ce chêne,y étoit
réduit à un volume au moins deux cens cin-
quante -six fois moindre qu’il n’est dans l’athmoí-
phere qui nous environne.

III0. Quoiqué nous ne puissions pas observer
la figure des molécules de l’air , il est vraisem¬
blable que ces molécules ne font pas toutes
semblables ; & même qu’il y en a une fouie
d’efpeces différentes , toutes indestructibles Si
inaltérables : comme nous le ferons voir daris
la théorie des sons , dont on ne peut expliquer
la variété ;,, qu’en supposant plusieurs especei
différentes de molécules d’air. ( 771.)

La terre, principe des corps.

181. Observation.  On ne peut douter que
la terre  n’entre comme principe , ou comme partie
constituante , dans une infinité de corps. Ot
•après que l’art chymique a épuisé tous fe
efforts pour pouffer la décomposition de la pb1
.part des mixtes jufqu’oìi elle peut aller , ilâ
toujours une matière fixe &,solide, à laquelle on
ne peut plus occasionner de changemens, Celt
à cette matière fixe & solide , que la phyfiq®
-& la chymie donnent en général le noffi«
■terre;  parce qu’elle a la fixité , la pesanteur,
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la solidité& les autres principales propriétés
de la masse qui forme le globe terrestre.

Mais quelle est la nature de ce principe ? Y
a-t il une feule efpece d’éléments terreux , ou
faut-il en admettre plusieurs ? C’est ce qu’il n’est
pas facile de décider.

i8ì. Sentiment  I. Quelques physiciens célé¬
brés ne veulent qu’une feule & unique efpece de
terri élémentaire, parfaitement semblable dans
tous ses éléments. Cette opinion a pour auteurs
k pour partisans les Sthal & les Maquer ,
personnages qui ont répandu tant de lumière fur
la chymie. Ils partent de ce principe , qu’il
faut regarder comme substances de nature ter¬
reuse, toutes celles dont les parties consti¬
tuantes, par leur fixité,  par leur pesanteur,  par
\wsolidité,  par leur infufibilité,  diffèrent plus
des autres éléments principes , savoir , de l’eau,
de Pair, du feu : que parmi ces substances de
nature terreuse , on doit regarder comme terre
par excellence, comme plus spécialement terre
élémentaire, celle qui poffede au plus haut degré
«s quatre qualités ; savoir , celle que les cny-
mystes nomment terre vitrifiable; celle dont les
parties intégrantes réunies forment des pierres
d’une grande dureté , d’une grande transparence ,
d’un blanc parfait , telles que font le diamant
&le crystal de roche , quand ils font parfaite¬
ment purs, fans couleurs & fans odeurs : que
les autres substances de nature terreuse , en qui
ces quatre qualités font dans un moindre degré,
font des substances dans lesquelles l’élément
terreux se trouve plus ou moins mélangé &
combiné avec les autres éléments principes.

Sentiment  II. Un grand nombre d’autres
Oij
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physiciens célébrés se décident avec plus de fon¬
dement pour là multiplicité d’especes différentes
dans l’élément terreux ; & soutiennent que les
éléments terreux qui forment les métaux, par
exemple , diffèrent qu par leur masse ou parleur
configuration , ou par l’une & l’autre à la fols,
des éléments terreux qili composent le caillou,
le diamant , le bois. Selon les partisans du pre¬
mier sentiment , les éléments terreux sont homo¬
gènes &c  dans leur nature & dans leurs nrffi
&: dans leurs configurations : les corps ne dif¬
fèrent que par le mélange des quatre éléments
principes . Selon les partisans du second senti¬
ment , les éléments terreux font homogenespar
leur nature , hétérogènes par la diversité de
leurs masses& de leurs configurations : les corps
de nature terreuse diffèrent &c  par la diverfc
des éléments terreux qui les composent, &
la différente combinaison de ces éléments ter-
reitx avec les autres éléments principes.

11 est très -vraisemblable qu’il y a plufe®
espèces différentes d’élénients dans la masse dt
Pair , comme nous Pavons déja indiqué, &
comme nous le prouverons ailleurs (771) ®
Oonîféi, par les belles expériences de Nevt»
fur la lumière , qu’il y a au moins sept espèces
différentes de rayons dans la masse de lab
miere ( 867 ) . Pourquoi & fur quel fondement
refuseroit -on d’admettre la même diversité dans
les éléments qui composent la terre élémenta*
Pourquoi la nature , qui a mis de la diversité
dans les molécules de Pair , dans les molécub
de la lúmiere ou du feu , n’auroit -elle miŝ
cime diversité dans les molécules de la terre,
oîi cfette diversité paroît encore plus néceà-te
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pour rendre raison des phénomènes qu ’on ob¬
serve dans l’étonnante variété des corps?

184. Remarque . C’est fur ces principes ôç
d’après ces raisons , que plusieurs chymistes
donnent différentes divisions de l’élément ter¬
reux, par exemple , en terre vitrifîable , en
terre argilleuse , en terre calcaire , en terre mer-
curielle: divisions générales , qui font suscep¬
tiblesd’une foule de subdivisions particulières.

1°. On nomme terre vitrifiable, la plus pure,
la plus simple , la plus infusible , la plijs élér-
mentaire des substances terreuses ; telle que celle
qui compose le diamant & le crystal de roche ,
parfaitement purs , fans couleur & fans odeur.
Les pierres formées de cette terre , ont plus de
dureté que les autres : elles font feu quand on les
frappe avec l’acier ; elles font feu ausii , quand on
en frappe deux Tune contre l’autre ; mais alors
c’est un feu intérieur , qui n’écîate point au de¬
hors en étincelles scintillantes ; phénomène qui
leur est commun avec le verre & avec la por¬
celaine, & qui paroît être une dépendance de
électricité , dont nous traiterons ailleurs.

11°. On nomme terre argilleuse, une espece
particulière de terre , par - tout fort abondante ,
qui ne fermente point avec les acides , qui s’im-
hibe& se gonfle dans l’eau , qui se durcit sans
so vitrifier ou se calciner au feu . II est vraisem¬
blable que cette terre , par son affinité aveç
l’eau, entre avec elle pour beaucoup dans la
composition des végétaux . La terre argilleuse
a beaucoup de rapport avec la terre marne ;
& celle- ci , avec la terre végétale,  dont nous
donnerons ailleurs une idée plus étendue & plus
développée. ( 504 . )
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111°. On nomme terre calcaire,  toutes les subi- r

tances terreuses ôc  pierreuses , qui , exposées! F
un degré de feu , prennent les caractères de li e
chaux vive . Dans leur calcination , elles perdent(
une partie de leur poids & de leur consistance: i
parce que l’action du feu leur enleve une partit (
considérable de l’eau qui entroit dans leur com- 1
position . Mais comme les dernieres parties dí 1
cette eau font retenues très -fortement par Ii
terre , il faut un degré de feu très-violent,pour ;
la leur faire perdre entièrement ; & c’est là prin- 1
cipalement en quoi consiste le changement des 1
terres calcaires en chaux vive . La grande affinité:
de la chaux vive avec l’eau , fait qu’elle s’en saisit 1
avec avidité : ce qui occasionne une effervescence]
violente & une chaleur sensible. Les pierres cal- ;
caires , toujours moins dures que les pierres
vitrifiables , ne font point feu avec l’acier,quand
elles font pures & fans mélange.

IV ° . Becher nomme terre mercurìelle, une subs¬
tance de nature terreuse , qui,  par son mélange
avec le phlogistique ou le principe inflammable,
compose les substances métalliques.

M. de Buffon divise l’élément terreux en dent
classes générales , en terres vitrifiables &®
terres calcinables . L’argille & le caillou,la marne
& la pierre peuvent être regardées , dit-il,
comme les deux extrêmes de chacune de ces
classes , dont les intervalles font remplis'parh
variété presque infinie des mixtes , qui ont toi»
pour base l’une ou l’autre de ces matières.

Le feu , principe des corps.
185.  Description.  Le feu , dont nous don¬

nerons ailleurs une plus ample théorie ( 1047)’
peut être considéré fous deux états fort drà
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rents; en premier lieu , comme libre , comme
pur, comme ne faisant partie d’aucun composé;
en second lieu , comme combiné , ou comme
entrant en qualité de partie constituante , dans
la compositiond’une infinité de corps . Considéré
dans le premier état , on le nomnie /«i èlémtn-
tairc: considéré dans le second état , on le;
nomme phlogijlique , ou partie inflammable.

1°. Le feu pur , le feu élémentaire , est un
assemblage de particules d’une matière simple ,
inaltérable, infiniment atténuée , toujours en
mouvement ou toujours disposée au mouve¬
ment. C’est le grand moteur , l’agent universel
de la nature, qu ’il anime & qu ’il vivifie . Comme
par l’attraction générale & spéciale , tous les
autres éléments , tous les autres principes , des
corps, tendent à l’union & au repos ; de même
par faction du feu , ces mêmes éléments , ces
mêmes principes des corps , tendent à leur sé¬
paration& à leur division . Sans faction du feu ,
tous les corps , liquides & fluides , se converti¬
raient en masses solides : par faction du feu , qui
les pénétré en plus ou moins grande quantité , la
tendance réciproque de leurs parties les unes
vers les autres , est détruite ou infiniment affoi-
Mie; & la masse totale conserve une mobilité
respective dans toutes ses parties . Dans les corps
solides, l’adhérence des parties est d’autant
moindre, que ces corps , font pénétrés d’une
plus grande quantité de feu élémentaire , logé
&mu dans leurs pores , fans être combiné avec
leurs éléments . De ce conflit éternel entre fac¬
tion du feu & faction de fattraction , résultent
"lte infinité de phénomènes dans la composition
&dans la décomposition des corps.

Q ìy
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11°. Comme les trois premiers éléments, l’eau, t
la terre , l’air , se combinent entre eux, en vertu <
de leurs affinités , & se dénaturent en se combi- t
nant ; de même , le feu pur , le feu élémen- 1
taire , se combine avec certains corps en vertu 1
de son affinité , & se dénature en se combinant
avec eux. Tel est le feu dans les corps combuí- ]
tibles , où il n’est plus feu pur & élémentaire, i
feu libre &c  en action , mais feu combiné&dé- i
nature , feu uni & lié à d’autres substances,feu i
dépouillé de fa fluidité & de son activité natn- t
relies , en un mot , phlogijtique.(1053 .) i

186, Remarque.  Les physiciens & les diy- t
trustes font partagés fur la nature du phlogif- >
tique , ou de la partie inflammable des corps, s
Quelques -uns pensent , d’après l’illustre Sthal, i
que le phlogistique n’est que le feu élémentaire, <
qui , toujours en mouvement dans son état <
d’aggrégation , perd son mouvement dans son <
état de combinaison avec les substances aux-
quelles il s’unit & adhéré par son affinité; & s
tel est le sentiment que nous adoptons d'a- <
vance , & que nous développerons & établi- (
rons dans la fuite . Quelques autres soupçonnent, <
d’après Boerhave , que le phlogistique pourroit 1
bien être un cinquième élément primitif, dii- t
îingué de l’eau , de l’air , du feu * de la terre, g
& indestructible comme eux. Selon cette hypo- f
these , la combustion des corps n’augmenteroit r
point la malìé du feu élémentaire : elle se bor- 0
neroit à dégager le phlogistique élément, des
combinaisons qu’il avoit dans le corps qnife
consume ; & à le disposer à entrer en de nou¬
velles combinaisons dans les substances sem¬
blables , que renouvelle fans cesse la nature.
Ceux qui adoptent cette idée fur le phlogit*
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tique, soupçonnent une espece de progression
entre les différents principes des corps , savoir ,
celle-ci : la terre est à l’eau , comme l’eau est à
l’air, comme Pair est au phlogistique , comme
le phlogistique est au feu élémentaire.

1°.Dans toute hypothèse sur la nature du
phlogistique, soit qu’il consiste dans le feu élé¬
mentaire combiné avec d’autres substances ,
soit qu’il fasse lui-même une substance à part;
il est vraisemblable que ce principe doit être
composé, ainsi que Pair , ainsi que la lumière,
ainsi que l’élément terreux , de molécules de
différente espece , dont les tines ont une affi¬
nité& les autres n’ont point la même affinité
avec les éléments des divers corps qui compo¬
sent la nature sensible: puisqu’il y a beaucoup
de phlogistique dans les corps combustibles , 6c
qu’il n’y en a point ou infiniment peu dans les
corps incombustibles.

11°.Quelle que soit la nature du phlogistique ,
la chymie a trouvé Part d’enlever à certains
corps leur phlogistique , & de le faire passer en
d’autres substances. Les substances qui , dans leur
ctat naturel , n’ont ni odeur , ni couleur , ni
faveur, acquièrent presque toujours plus ou
moins ces qualités , par leur union avec le phlo-
gistique qu’on leur transporte ; & c’est sur ce
fondement, que les physiciens & les chymistes
gardent le phlogistique comme le principe des
odeurs, des couleurs , des saveurs.
Résultat de ces observations.

Proposition.

1B7. Les différants corps que nous présente let
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nature , ont pour principes les quatre éléments ks
chymijles modernes, la terre, Veau, l'air , le feu;
éléments homogènes par leur nature , hétérogènes ptr
leurs masses&par leurs configurations.

Démonstration . Inexpérience& la spécu¬
lation s’uniffent de concert pour établir cette
proposition , pour donner à ce point général de
physique , toute la lumière & toute la certitude
dont il est susceptible.

1°. inexpérience nous apprend que les diffé¬
rents corps que la nature soumet à nos ana¬
lyses chymiques , quelqu’épreuve qu’on leur
fasse subir , ne donnent en derniere analyse que
ces quatre especes d’éléments , lesquelles ne font
plus susceptibles d’aucune ultérieure décompo¬
sition : donc on est très-bien fondé à penser&
à juger que les différents corps ne renferment
que ces quatre especes d’éléments ; & que les ,
différentes especes de corps doivent leur na- ,
ture , leur essence, leur variété , au mélange,! ,
la combinaison , à rassortiment de ces quatre
principes primitifs. <

11°. La spéculation nous apprend que ces j
cjuatre principes , homogènes dans leur nature, (
hétérogènes dans leurs configurations & dans a
leurs masses, suffisent abondamment pour rendre j-
raison de l’admirable variété de la nature( 144)- r
Donc , pour ne pas multiplier ineptement les (
principes fans nécessité& fans raison , il ne faut v
admettre dans la nature , pour principes des B
corps , que les quatre éléments des chynúfte ff
modernes . C. Q. F. D . n

188. Corollaire I. La matière des corps,t
même dans tous les corps: puisque c’est une sa
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tiers homogène & parfaitement semblable ert
nature& comme matière , dans tous les corps
quelconques. ( 143.)

189. Corollaire II. La forme des corps, ott
te par quoi une efpece différéd’une autre espece  ,
n'ejl autre chose que La diversitéd'accidtnls qui ca-
nclérise Leurs éléments; savoir , la diversité ou
de masse, ou de configuration , ou de mou¬
vement, ou d’affinité dans ces éléments : puisque
par cette diversité d’accidents dans ces éléments
principes des corps , on rend suffisamment rai¬
son de l’admirable variété qui régné dans la
nature, & qui fait qu’ime espece de corps différé
essentiellement de l’autre . ( 144. )

190. COROLLAIRE III. Les qualités sensibles des
corps, telles quel’odeur, la couleur, la saveur , l 'a-
mnume, la douceur, la chaleur, le froid , &autres
semblables, ont pour cause, non des qualités occultes,
inhérentesà la matière, & dffmguées de la matière
(r de ses accidents, mais simplement une matière
homogène différenciée par ses divers accidents.

Démonstration.  Par là même que l’on con¬
çoit une matière homogène , divisée en éléments
immensément variés dans leur masse, dans leur
configuration, dans leur mouvement , dans leur
adhésion; on conçoit que cette matière est
propre, sans rien de plus , à faire naître en nous
nne foule quelconque de sensations différentes.
Car il est clair que des éléments sphériques doi¬
vent occasionner une autre sensation que des élé¬
ments anguleux; des cléments en repos , une autre
sensation que des éléments animés d’un plus ou
moins grand mouvement ; des éléments adhérents
entreeux, une autre sensation que des éléments
ftns union; des éléipents plus lourds & plus mas-
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sifs, une autre sensation que des éléments plus
subtils & plus déliés ; & ainsi du reste. Donc,pat
l’axiome philosophique , qu’il ne faut point multi-
plier les causes, les principes, les êtres, fans néces¬
sité & sans raison ; on ne doit point recouriraux (
vertus ou qualités occultes du péripatétiíme, 1
qualités qu’on ne peut ni définir ni concevoir, 1
pour expliquer les qualités sensibles des corps, !
qui s’expliquent si naturellement par la feule
diversité de leurs accidents. Donc le sucre en
soi n’est point doux , l’absinthe en soi n’est point
amere , l’écarlate en soi n’est point rouge, la
glace en soi n’est point froide , le feu en soin’d
point chaud , par quelque chose qui soit distin¬
gué & de la matière & des accidents de lama- 1
tiere qui compose ou le sucre , ou l’absinthe,
ou l’écarlate ( 874 ) , ou la glace , ou le feu.Donc
c’est uniquement d’après le préjugé , & non
d’après la raison , que nous imaginons dans ces '
corps quelques qualités , quelques vertus, quel¬
ques maniérés d’être , qui ressemblent en nature 1
aux sensations que leurs molécules font naître 1
en nous par la diversité de leurs malles,Je 1
leurs configurations , de leurs mouvements. 1
C. Q. F. D . '

191. Corollaire IV . Les végétauxn ont point1 i
comme le pensoìent les péripatéticiens , une amevffl1'
tive dijlinguée de la matière & des modificationsà  à
matière : puisque l’expérience & inobservation 1
ne nous montrent dans les plantes quelconque^
que des mouvements locaux , dépendants des
loix générales de l’impulsion & de l’attrastion>& f
parfaitement conformes aux réglés générales de j
la méchanique.
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Objections a réfuter.

ic>r. Objection I. II s’ensuit de nos prin¬
cipes, que les différentes especes de corps ne dif¬
fèrent qu’accidentellement les unes des autres:
puiíqu’une efpece ne différé de l’autre , l’or , par
exemple, du crystal , que par la diversité de
leurs accidents.

Réponse. Les différents corps diffèrent essen¬
tiellement les uns des autres: puisqu’ils diffèrent
par une nature essentiellement différente dans
deux especes. Mais cette nature essentiellement
différente dans deux especes, peut résulterd’un
ensembled’accidents dans l’une , totalement
différent del’ensembled’accidents qui caractérise
l’autre. Car on conçoit aisément que , malgré
l’homogénéité de substance , un corps composé
d’éléments unis & en repos , doit différer tota¬
lement& dans fa nature& dans ses propriétés &C
dans ses effets, d’un autre corps composé d’élé-
wents désunis &c  en mouvement : donc la feule
différence des accidents peut mettre entre deux
corps une différence de nature & d’eífence. Pour
eviter toute équivoque en ce genre, il faut ne
point confondre la forme essentielle de la ma-
tiere, avec la forme essentielle des corps.

1°. J’appelle/ô/7ra« essentielle de la matière, cette
Propriété par laquelle la matière est constituée
watiere, par laquelle la matière différé de tout
ce quin’est pas matière . II est évident que cette
propriété de la matière est indépendante des ac¬
cidents dont on vient de parler . Car on conçoit
fans peine, qu’un élément cubique ne cessera
pasd’être matière , en devenant sphérique ou
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pyramidal ; qu ’un clément en repos ne cessera 1
pas d’être matière , en acquérant le mouvement; '
qu ’un élément isolé ne cessera pas d’être matière, 1
en l'e combinant avec un autre élément sembla¬
ble ou dissemblable . Nous avons fait voir ail*
leurs que cette forme essentielle de la matière,
nécessairement existante dans la matière , a tou¬
jours échappé aux recherches obstinées des phi- 1
losophes . (Met.  714 .) 1

11°. J’appelle forme essentielle des corps, considé¬
rés dans un état d’aggrégation & de combinaison,
cette propriété caractéristique , par laquelle un ;
composé différé d’un autre composé ; & je disque 1
cette propriété résulte simplement & uniquement ;
d’un ensemble d’accidents , ensemble différent dans 1
deux elpeces de corps . Cet ensemble d’accidents 1
est accidentel à la matière du composé , ou aux
éléments qui forment ce composé : puisque lama- !
îiere du composé peut perdre cet ensembled’ac¬
cidents , sans cesser d’être matière . Mais cet en- 1
semble d’accidents est essentiel au composé, j
comme composé , comme tel corps : puisque ce
composé ne peut perdre cet ensemble d’acci-
dents , fans cesser d’être tel composé , tel corps, (

La diversité de la matière  a pour source la disse- <
rence des masses & des configurations qui son! f
indestructiblement affectées aux éléments primi- £
tifs , à chaque espece d’éléments primitifs . Ladt-
vers té des corps , ou des composés , a pour source c
le différent mélange , le différent assortiment, la
différente combinaison , la différente affinité, b 1
différence de mouvement , de repos , de situa¬
tion , de contiguïté dans ces divers éléments, r
unis en un même tout . ®

193, Objection  II . Le sentiment nous aver-
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tit qu’il y a une chaleur réelle dans un tison ar¬
dent, une amertume réelle dans une feuille d’ab-
lìnthe, une douceur réelle dans uri morceau de
sucre. La raison nous apprend que ce que nous
sentons dans le feu , dans le sucre , dans l’abfinthe,
ne ressemble ni à la matière , ni aux accidents de
la matière. Donc il y a réellement dans les corps,
des qualités sensibles, distinguées & de la ma¬
tière& des accidents de la matière.

Réponse. 1° . Le sentiment nous avertit qu’un
tisonàrdent , qu’une feuille d’absmthe , qu’un
morceau de sucre , sont des corps propres à faire
naître en nous telle & telle sensation. Mais le
sentiment ne nous dit pas qu’il y ait dans ces
corps quelque chose qui ressemble de près ou
de loinà nos sensations. ( Met.  204.)

II0. La raison nous apprend que la sensation
de chaleur, d’amertume , de douceur , ne ressem¬
ée nià la matière , ni aux accidents de la ma¬
tière:puisqu’une telle sensation n’est autre chose
cpi’une modification spirituelle de notre aine,.
Mais la raison ne nous dit pas qu’il y ait dans
iefeu, dans le sucre , dans l’absinthe , quelque
qualité, quelque maniéré d'être , quelque chose,
dont notre sensation soit Limage& l’expreíîìon;
puisque les corps peuvent nous occasionner les
différentes sensations que nous éprouvons , par
h feule différence des impressions matérielles
N'ds font fur nos organes , comme nous Pavons
expliqué assez au long dans notre cours de mé¬
taphysique; & que la seule diversité d’accidents
dl suffisante pour différencier à l’infini les im¬
pressions que les corps peuvent faire fur nos or-
§an es. ( 190. )

*94- Objection  III , II y a des plantes , telle?
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que la sensitive , qui semblent avoir ’du senti¬
ment : donc l’opinion des Péripatéticiens , qui
donnoient aux plantes une ame distinguée de la
matière Sc des accidents de la matière , n’ei
peut -être pas ausii mal fondée que l’on pense,

Réponse . La sensitive , selon M. Tournefort,
est une plante qui pousse une seule tige princi¬
pale à la hauteur d’un pied 8c demi , mais qui se
divise proche de la terre en plusieurs rameaur,
ligneuse , luisante , revêtue , de même que sesra¬
meaux , de feuilles longuettes , polies , étroites,
rangées par paires fur un côté , qui se rappro¬
chent l’une de l’autre quand on les touche, &
qui s’écartent ensuite , à peu près comme les,feuil¬
lets d’un livre que l’on ouvre après l’avoir
fermé . II y a plusieurs autres especes de sensi¬
tives . A Toqué près de Panama , dans l’iílli®
de l’Arnérique , il y a des champs couverts Je
l’herbe sensitive.

Le phénomène qu ’on objecte paroît être une
dépendance de l’électricité , dont nous traiterons
ailleurs (tioi ) . Quand on porte la main vers
la sensitive , il s’échappe du sein de cette plante
un torrent de matière qui a son cours versla
main qu ’on lui présente ; 8c qui imprime a®
feuilles flexibles d’où il s’échappe , la même di¬
rection de mouvement qu ’il a lui -même. L«
autres plantes ne présentent pas le même phé¬
nomène : parce qu ’elles n’ont pas une semblas
matière effluente , qui ait une tendance nature®
vers le corps humain.

195 . Objection IV . Le polype a évident-
ment une ame distinguée de la matière & des ac¬
cidents de la matière : pourquoi les autres p®1)'
tes n’auroient -elles pas une ame semblable, q11"1
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qu’elles’annonce d’une maniéré moins sensible}

Réponse.  Le polype est une production de
la nature, que les naturalistes avoient regardée
comme une plante , & que MM. Trembley , de
Reaumur& de Jufíieu ont iugé être un animal.
Ils lui donnent le nom de polype , parce que ses
cornes ressemblent à Ranimai marin qui porte
ce nom.

Le polype, selon M. de Reaumur , est un petit
animal aquatique , d’un beau verd , qui s’attache
toujours par un bout à quelque chose , & qui
deux cornesà l’autre bout . Cet animal a la forme
d’un cylindre; & l’on a beau le couper , soit en
travers,soit en longueur , on voit avec surprise
que les parties séparées &c  mises dans des vases
àpart dans la même eau qui les a formées , re¬
prennent, en moins de vingt -quatre heures , cha¬
cune la partie qui leur manque : ensorte qu’il
revient une tête à la partie qui n’en avoit plus;
&la partie basse revient de même à la partie où
est la tête. Le polype se trouve dans les viviers
&dans les eaux dormantes . II engendre à la ma¬
niéré des plantes , mais il fait toutes les fonctions
des animaux. II n’y a point de différence de sexe
entre un polype & un autre polype . Ses petits ,
tout formés, sortent de toute la surface de son
corps. Ils restent , quelque tems après leur nais¬
sance,debout & implantés fur cette surface par
leur partie inférieure ; & pendant que ces pre¬
miers enfants achevent de naître , ils en font
déjad’autres semblables à eux , qui en font en-
COre comme les premiers : ensorte que le pere
de toutes ces productions , est grand-pere , avant
davoir achevé d’enfanter son premier-né.

11y a plusieurs espèces de polypes : il y en
Tome I,  P
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a de terrestres , il y en a d’aquatiques ; ceux-ci
íont , ou marins , ou d’eau douce . Le nombre
de leurs bras est aster communément depuis st
juíqu ’à douze ; quelquefois , mais fort rarement,
jusqií ’à dix - huit . Le polype n’est , d’un bout jul-
cju’à l’autre , qu ’un canal vuide , dont la super¬
ficie intérieure & extérieure , considéréeaumi¬
croscope , paroît toute couverte de petits grains
qui se détachent facilement de la substance de
ranimai , & qui ne lui paraissent point adhérents,
Le polype , selon les auteurs dont on vient de
faire mention , paroît être une espece mitoyenne
entre l’animal & le végétal , qui tient de l’un&de
l ’autre , & qui forme la chaîne de communication
entre ces deux genres .Voici maintenant la réponse
à l’objection.

1° . Aucune preuve bien décisive ne fait voir
qu ’il y ait réellement du sentiment dans cette
production de la nature : comme on peut l’ob-
ferver dans la description que nous venonsd’en
donner , d’après les auteurs qui en font un animal-
plante . II est donc assez vraisemblable que le po¬
lype n’est qu ’une plante singulière , dont les ger¬
mes destinés à la reproduire , vont se déposer
dans les différentes parties de son corps , &aus-
quéls ces différentes parties servent comme de
íbl où ils doivent s’épanouir & se développer-
Les autorités respectables qui font du polype
une plante animée , font contre -balancées p®
d’autres autorités non moins respectables , q111
qui n’en font qu ’une simple plante . (545. VI0-)

11°. Si l’on veut absolument que le polype
soit une espece d’animal plus ou moins parfaite¬
ment organisé , plus ou moins doué de sensibilité,
ce sera simplement une espece de plus dans
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genre animal-, & une espece de moins dans le
genre végétal : ce qui ne change en rien les idées
générales qu’on a de ces deux genres. Si le po¬
lype est un animal , il a une aine distinguée de lamatière& des accidents de la matière , comme
les brutes(Met. 569) . Si le polype n’est qu’une
iìmple plante, il n’a certainement pas besoin,
pour végéter & pour se reproduire , des formes
substantielles du péripatétisme . ( 157. )

ARTICLE SECOND.

Propriétés des corps.

196. Définition . On nomme propriétés des
corps, leur maniéré propre d’exister & d’agir : ce
qui renferme& les qualités qui les confondent,&les qualités qui les caractérisent , dans leursgenres&: dans leurs especes. Parmi ces pro¬
priétés des corps , ou parmi ces maniérés d’êtreoud’agir( Met, St ) :

1°. IIy en a qui font communes à tous lesc°rps,& qui paroissent être inséparables de leureffence, fans la constituer . Telles font la mobi¬
le , l’étendue , l'impénétrabibté , l’exigenced’une configuration &c d ’une ubication quel-oonques: puisqu’on ne peut concevoir aucun
Corps fans ces qualités , & que ces qualités neinstituent cependant pas leur essence immuable.11°..11y en a qui font également communes à
tous les corps , mais qui ne font point absolu¬rent inséparables de leur effence : puifqu’onConÇ°it ces mêmes corps , ces mêmes tout s ma-

P ìj
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tériels , fans ces qualités .Telles font la gravita¬
tion , la porosité , la dilatabilité , la condensa-
bilité.

111°. II y en a qui sont communes à un cer¬
tain nombre d’especes de corps , fans convenir
de même aux autres especes. Telles sontl’élafil
cité , la solidité , la fluidité.

IV°. II y en a enfin qui ne sont communs
qu ’aux individus d’une même espece, ou pi
conviennent à une espece unique , sans convenir
à aucune autre espece. Telle est la propriété dej
transmettre le son , dans les molécules aérienne!;

d’échauffer & de brûler , dans la matière ignée;j
de donner à l’œil la sensation du rouge,fa
l’espece rouge de rayons ; de donner augoùtj
telle sensation d’amertume , dans l’abíinthe;í:I
ainsi du reste. I

11y a donc dans les corps , & despropriétésM
clsiqiLis, qui ne conviennent qu’à une feule-'I
pece de corps ; & des propriétés générales,fl
conviennent ou à tous les corps , ou âplusieurij
especes de corps . Nous ferons connoître te
premieres , dans différentes parties de cet ou¬
vrage ; par exemple , les propriétés spéciíf3
de l’air , dans la théorie de l’air ; les propriété
spécifiques de la lumière , dans la théorie deB
lumière . Quant aux dernieres , nous allons cb
lìr celles qui exigent quelque explicationb
quelque développement , telles que la porofe
la compreíîibilité , la solidité , la fluidité,1’®-'
cité , la gravité ; pour en faire l’objet de ceU‘
ticle , &c pour terminer un traité restreintafl
théorie générale de la matière & des corps-
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PARAGRAPHE PREMIER.

La porosité des corps.

Proposition  I.

197 . Tous les corps soumis à nos expériences  ,

font poreux.
Démonstration . La généralité de cette pro¬

position découlera par un jugement d’analogie,
des diverses expériences que nous allons faire,
ou que nous rapporterons comme faites , fur
plusieurs efpeces différentes de corps.

1°. Le bois es poreux.  Sur un large vase cylin¬
drique de verre , ouvert par les deux bouts,
placez un vase de bois que vous mastiquerez
avec le cylindre , & que vous emplirez d’eau.
Pompez ensuite Pair renfermé dans ce cylindre ,
par le moyen d’une machine pneumatique . L’eau
passeraà travers le vase de bois , & coulera peu
à peu en petites gouttes dans le cylindre : donc
le boisa des pores ou des ouvertures , propres
à donner passageà l’eau.

11°. La peau des animaux es poreuse.  Sur le
même cylindre , au lieu d’un vase de bois , pla¬
cez de la même maniéré une efpece cle vase ou
de récipient, fait d’une peau de veau ou de
mouton, &c  empli de mercure ; & pompez Pair
parle moyen d’une machine pneumatique . Vous
verrez le mercure couler & jaillir à travers la
peau, comme une petite pluie d’argent : donc
cette peau est comme un crible , percé de mille
&mille pores . C’est par le moyen des pores que
s’opere la transpiration dans les animaux & dans
les végétaux.
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111°. Les métaux sont poreux.  Tous les meta®

font dissolubles par le moyeu de l’eau forte ou
de l’eau régale ( 111,113 ) : donc les métaux sont
de toutes parts criblés de pores qui donnent
passage dans l’intérieur de leur substance , à ces
ligueurs.

IV ° . Veau , Pair , le diamant , le cryjhlk
roche , sont poreux : puisqu ’ils donnent de toute
part un libre passage à la lumière.

V °. Le marbre esl poreux : puifqu ’il fe laisse pé¬
nétrer par l’efprit - de-vin & de thérébentine ;&
qu ’on donne intérieurement à certains marbres
blancs , des couleurs artificielles & inamiffibles,
par lesquelles ils imitent les marbres que la na¬
ture a elle - rnême colorés . C . Q , F. D.

Proposition II,

198 . Les pores ne font pas de même figuresk
même grandeur dans tous les corps.

Démonstration.  1 °. II y a des corps qnì
donnent passage à l’eau à l’air ; tels que le
bois , la coque d’œuf , la peau des animaux.11y
a des corps qui ne donnent passage ni à l’air,
ni à l’eau ; tels que le verre , le crystal de ro¬
che , l’or , l’argent , le marbre . Donc les pores
de ces différents corps ne font pas de même figure
& de même grandeur,

11°. Quand on examine au microscope, des
sections fort minces de différents corps , on
y découvre sensiblement des différences très-
marquées dans la figure & dans la grandeur de
leurs pores : donc il y a réellement une diffé¬
rence de figure & de grandeur dans les pores des
différents corps,
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III0. II conste que le liège , à égalité de vo¬
lume, a une plus grande somme de pores que
le chêne: puisque le chêne est plus pesant que
le liège. II conste de plus , que les pores du
liège font plus petits que les pores du chêne :
puisque le liçge est plus propre que le chêne , à
empêcherl’évaporation des liqueurs spiritueuses
&fermenteseibles. Donc le liège & le chêne ont
des pores tout différents. Donc encore , dans
deux corps d’inégale densité , la multitude des
pores peut en compenser la grandeur . C. Q- F. D.

199. Corollaire.  II s’ensuit , de la théorie
que nous venons de donner fur la porosité des
différents corps :

1°. Que dans les corps les plus solides, les plus
compacts, les plus pesants, tout nef pas matière:
puisque des pores &c  des vuides fans nombre de
différente figure &c  de différente grandeur , sont
interceptés de toute part entre les éléments qui
forment ces corps . L’or , le plus pesant & le
plus compact de tous les corps connus , a vrai?
semblablement plus de vuide que de matière . ,

11°. Que si un corps très - compact & très,-
pesant,telqùe l’or , a déja beaucoup de vuide;
un corps beaucoup moins pesant & beaucoup moins
compact, tel que Veau, en aura.encore bien davan~
cage.

M°. Qu’en supposant que toute matière est
pesante, comme nous lé démontrerons ail¬
leurs( 145) ; la quantité de matière qui forme deux
corpsd'égal volume, es proportionnellea leur poids.
Un pouce cubique d’or , pesant dix-neuf fois Sc
demi plus qu’un pouce cubique d’eau , aura
donc dix- neuf fois Sc demi plus de matière &£
moins de vuide que l’eau»

P iv
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IV°. Que dans la théorie des corps , il íaut

savoir distinguer exactement ces trois choses,la
masse, le volume , la densité , dont nous allons
donner des idées nettes Sc  précises.

Masse , volume } densité.

k
t
í
c
c

200. Définition I. La majsed’un corps,  eíì <
la quantité de matière gravitante qu’il contient, t
quel iqu’en soit le volume . La quantité de la :
masse est déterminée par la quantité du poids, 1
La massed’une livre de laine est égale à la malle 1
d’une livre de plomb : parce qu’il y a dansl’une
Si  dans l’autre , une égale quantité de matière (
gravitante . ]

201. Définition IL Le volumed'un corps,û  i
la quantité d’espace qu’il occupe , quelle qu’en <
soit la masse. La quantité du volume est le
produit des trois dimensions, longueur , largeur, j
profondeur . Un pied cube d’air , est égal en vo- 1
lume , à un pied cube de plomb : parce que ces 1
deux corps , malgré la diversité de leurs masses, ;
occupent un égal espace. <

201. Définition III. La densitéd'un corps, '
est le rapport de sa masseà son volume : de sorte i
que plus la masse est grande Si  le volume petit, I
plus la densité est grande, 1

1°. La densité d’un corps est donc le quo- ;
tient de la masse divisée par le volume. Pour i
estimer le rapport de densité entre deux corps, iil faut diviser dans l’un Sc  dans l’autre la maffe [
par le volume : les quotients exprimeront leurs
densités respectives. Par exemple , une livre <d’eau a un volume environ dix - neuf fois& 1
demi plus grand , qu’une Uvre d’or. En divisa <
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ces deux masses égalés par leurs volumes res¬
pectifs, on aura deux quotients qui exprime¬
ront Sí la densité de l’eau & la densité de l’or ;
& on trouvera que la densité de l’eau est à la
densité de l’or , environ comme i est à 19 &
demi.

II0. La densité d’un corps détermine fa pesan-
tturspécifique, ou la pesanteur propre qui dis¬
tingue <k  caractérise son espece , sans convenir
àd’autres especes : cette pelanteur spécifique est
le quotient du poids absolu , divisé par le vo¬
lume.

Les volumes de plusieurs corps solides & li¬
quides étant supposés égaux , par exemple , d’un
pied cube ou d’un pouce cube , les pesanteurs
spécifiques de ces différents corps seront entre
d!es comme leurs poids absolus : puisque les
volumes, qui font les diviseurs , étant les
mêmes; les quotients qui expriment les pesan¬
teurs spécifiques , font nécessairement entre
eux comme les dividendes qui font les poids
absolus {Math.  165 ). Par exemple , si un pied
cubed’eau de pluie pese 70 livres , & un pied
cube de mercure 951 livres ; la densité & la pe¬
santeur spécifique de l’eau , sont à la densité & à
la pesanteur spécifique du mercure , comme 70
E à 9^1, ou comme 1 est à 13 & demi & un
M plus. Nous donnerons ailleurs une table
des densités& des pesanteurs spécifiques des dif¬
férents corps solides & liquides , qu’il importe
plus de connoître. ( 644. )
, 103. Remarque.  II conste , par une foule

dexpériences, que la masse d’un corps restant la
®eme, le volume de ce corps peut croître ou
décroître; & par conséquent , que la densité de
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ce corps , qui est toujours le rapport de la malle
au volume , peut auíîl croître ou décroître,
Quand , la masse restant la môme , le volume
devient plus grand , la densité diminue : c’elì
dilatation  dans ce corps . Quand , la masse restant
la même , le volume devient plus petit , la den¬
sité augmente : c’est ou condensation , ou crn-
pression  dans ce corps . La densité d’un corps peut
croître en deux maniérés :

1° . Par l’échappement d’un fluide , qui, inter¬
posé entre ses parties , les empêchoit des’ap-
procher & de s’unir selon toute leur tendance
naturelle : c’est ce qu ’on nomme condensation.

11°. Par l’action d’une force étrangère,qui,
luttant contre un corps solide , oblige ses parties
à se rapprocher davantage les unes des autres:
c’est ce qu ’on nomme compression.

Dans la condensation & dans la compression,
la cause est différente ; mais l’effet de ces deux
causes est toujours le rapprochement des parties
& l’augmentatión de la densité.

Condensation des corps.

Proposition  III.

204 . Si Von excepte les éléments primitifs às
corps , lesquels paroijsent être inaltérables , tous  fo
corps , solides , liquides , suides , se condensentV
se dilatent.

Démonstration.  La possibilité de la con¬
densation & de la dilatation , est facile à éta¬
blir . Car tous les corps ont des pores ou des
vuides , interposés entre leurs éléments solides-
or par -tout où il y a des pores ou des vmM>
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interposés entre des parties solides , là peut se
faire un rapprochement de ces parties solides,
k par là même , une condensation dont la ces¬
sation deviendra une vraie dilatation : donc la
condensation& la dilatation sont évidemment
possibles.

L’existence de la condensation & de la dilata¬
tion, est sensiblement démontrée par l’expé-
rience, soit dans les solides , soit dans les liquides,
soit dans les fluides :

1°. Dans les solides.  Une barre de fer , de
bronze, d’acier , diminue sensiblement en lon¬
gueur, en largeur , en épaisseur , quand elle
passed’un grand degré de chaleur à un grand
degré de froid. La même chose arrive au mar¬
bre, à l’or , à l’argent , à tous les cops solides ,
dont le volume est toujours plus ou moins sensi¬
blement augmenté par la chaleur , diminué par lefroid.

H°. Dans les suides.  Une vessie emplie d’air ,
dl bien tendue en été , devient flasque & ridée
^ hiver, perd ses rides & reprend encore fa
tension en été ; selon que l’air qu’elle renferme ,
fe dilate ou se condense.

III°.Dans les liquides.  Un liquide quelconque ,
enfermé dans un thermomètre , monte & des-
cend alternativement , selon la différente tem¬
pérature oh il se trouve exposé :donc la liqueur
tenfermée, qui reste toujours la même , aug-
®ente ou diminue alternativement en volume,
elime tour à tour ou une condensation , ou une
dilatation. C. Q . F. D.

4*
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Compression des corps.

Proposition  IV.

205. Les corps solides, les corps les plus Ib
que nous connoiffìons , sont tous susceptiblesà m
pression.

Démonstration . 1°. Une masse de fer,d:
cuivre , d’or , d’argent , perd , sous les mar¬
teaux qui la frappent , une partie très-coníkt
rable de son volume , souvent sans rien perdre
de son poids , toujours fans perdre une partie
de son poids proportionnelle à celle de son vo¬
lume :donc ces corps se compriment ; donc cts
corps font compressibles.

La même comprelíibilité se montre singuliè¬
rement dans le bonis . Une boule de mail, dV
bord fort volumineuse , devient fort petite dans
les moules & fous les marteaux qui la compri¬
ment , & conserve à peu près son poids pri¬
mitif.

11° . Si on laisse tomber d’assez haut, m*
boule de marbre ou d’ivoire , fur un plan hon-
fontal de marbre ou d’acier , & qu’on ait lé¬
gèrement ciré ou huilé ce plan ; on observera
dans la boule , après fa chiite , un petit cercle
ciré ou huilé ; & ce cercle fera d’autant pte
grand , que la boule fera tombée de plus haut.
Sur quoi je raisonne ainsi:

II est évident que cette boule ne peut, sar®
qu’il y ait compression , toucher le plan quedatò
un point : or  le cercle ciré ou huilé qu’on dé¬
couvre dans la boule , présente des vestig8
d’un assez large contact ; donc il faut qu’il J
eu compression ou dans la boule , ou dans
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plan, ou dans l’un & dans l’autre à la fois.
111°.Comme tous les corps durs & solides fur

lesquels nous pouvons faire des expériences , fe
compriment; il s’enfuit , par un jugement d’a-
nalogie, que tous les corps durs & solides font
susceptibles de compression . C . Q . F. D.

Proposition  V.

106. Les liquides , quoique susceptibles de conden¬
sation, ne font point susceptibles de compression.

Démonstration.  Deux expériences vont
établir cette proposition . On pourroit l’établir
par une foule d’autres , que l’amour de la briè¬
veté, & l’antipathie pour la redondance , nous
engagentà omettre . Ce que nous allons dire de
l’eau, peut fe dire également du vin , de la
biere, de l’huile , du mercure , de tout liquide
quelconque.

107. Expérience  I . Soit un globe creux,
forméd’une lame de cuivre assez mince . Qu ’on
emplissed’eau ce globe , & qu ’après l’avoir
fermé hermétiquement , on le presse ou avec un
treuil, ou avec un étau , ou avec telle autre
puissance quelconque . Le globe cede & s’appla-
tit un peu ; & si on le presse un peu trop fort,
l’eau renfermée s’échappe , en forme de rosée ou
ée petite pluie , par les pores entr ’ouverts de toute
fa surface. Sur quoi voici quelques observations
àfaire:

1°. II est démontré en géométrie que de toutes
les figures d’égal périmètre , le cercle est la
plus grande; & par conséquent , que la sphere ,
toute composée de plans circulaires , a plus de
solidité, si elle est pleine , & plus de capacité,
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íï elle est vuide , qne toute autre figured’égak
surface (Mat.  6z6 ) . Le petit applatíffementqiï
souffre le globe dont on vient de parler,ava
de laisser échapper l’eau renfermée dans faa
pacité , semble d’abord prouver que l’eau ren¬
fermée se comprime : puisqu ’en changeants!
figure , le globe semble se réduire à une moindre
capacité , sans rien perdre encore du liquide
qu ’il contient.

II 0. Mais , après l’expériencç faite , après ft
le globe a été applati fans rien perdre encore de
son liquide , si on extrait l’eau enfermée, &qit'o«
y en mette d’autre ; on trouve que , malgrél'ap*
platifferríent du globe , qui devroit avoir dimi¬
nué sa capacité , ce globe contient précisément
la même quantité d’eau qu ’auparavant . D’oìi il
résulte que ce -n’est point l’eau qui a diminué
en volume , mais le globe qui a augmenté en
capacité , en s’étendant par fa ductilité fous M-
fort de la pression . La vérité de cette consé¬
quence se rend sensible , quand on augmente it
pression . Les petites gouttes que l’œil voit sor¬
tir de tous les points de la surface du glohe,
ne peuvent s’échapper que par l’extenfion és
pores , & conséquemment par l’extension me®
du métal ; qui,  prenant plus de surface, peeâ
nécessairement plus de capacité dans fa pat®
dilatée.

111° . Puisque l’eau résiste efficacement à tonte
force méchanique qui tend à la comprimé
puisque l’eau étend ou entr ’ouvre les vases®1
la renferment , à mesure & à proportion qu’®*
force extrinsèque tend à la réduire à un m01"'
dre volume ; il s’ensuit que l’eau doit être®
corps incompressible , un corps capable de re-
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Merà tous les efforts que les forces méchani-
que peuvent faire pour la comprimer ou pour
lui faire perdre une partie de son volume . On
peut dire la même chose de tout autre liquide.

108.Expérience  II . Soit un tube de verre,
recourbé en forme de siphon A B C D , &c
suspendu verticalement . On versera d’ahord
dans le tube une petite quantité de mercure ,
qui se mettra de niveau de part &: d’autre en
B&C: on emplira ensuite d’eau , la capacité
DC; & on fermera hermétiquement l’extrê-
mitéD : après quoi on emplira de mercure la
partieBM ou B A du tube , à telle hauteur
indéterminée qu’on voudra , de trente , de cin¬
quante, de cent pouces , & ainsi de suite. Quel
que soit le poids de la colonne A B, l’eau oc¬
cupe toujours le même espaceC D . Sur quoi je
raisonne ainsi(fig.  8 ) :

Sil’eau souffroit quelque compression , la
petite quantitéd’eau C D , pressée par tout le
poids de la colonne de mercure A B , se retire¬
nt du point C vers le point D : mais , quelque
grande que soit la colonne de mercure qui la
presse, l’eau ne quitte pas le point C , l’eau
occupe toujours le même espace D C : donc
1eau ne souffre aucune compression ; donc l’eau
dì incompressible.

Si on fait la même expérience sur la biere , sur
'eyin, sur Phuile , sur tel autre liquide qu’on
voudra, on trouvera toujours que ces liquides ,
Pressés par le poids d’une colonne quelconque
de mercure, ne souffrent aucune diminution de
volume. Donc ces liquides ne souffrent aucune
compression: donc ces liquides sont incompres-
“bles. C. Q. F. D.
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209 . Objection . L’eau étant un corps extrê¬
mement poreux , pourquoi ne seroit-elle ps
compressible ? D ’ailleurs , Boyle prétend avoir
apperçu dans ses expériences , quelques signa
de compresiibilité dans l’eau ; donc il n’estpok
certain que l’eau soit incompressible ; doncil
n’est pas plus certain que les autres liquida
soient incompressibles.

Réponse . 1° . En genre de physique , les rii-
sonnements font fort inutiles contre l’expérience:
aucune raison métaphysique ne peut infirmer te
que l’œil découvre & démontre.

II0. Nous ne soutenons pas que l’eau soit ab¬
solument incompressible en elle - même : nous
disons simplement , d’après .l’expérience , <p
fa résistance à la compression a vaincu juíìjiíà
présent tous les efforts qu ’on a employés pou
la comprimer.

111° . Comme on a répété mille & mille fa
les expériences de Boyle , fans découvrirauc*
signe de compresiibilité dans l’eau ; on a jugé
avec raison , que les signes de la compre®'
bilité que Boyle crut y avoir apperçus , dévoient
être attribués ou à la ductilité des métaux
lesquels il enfermoit l’eau , ou à la petite quate
tité d’air qui s’insinuoit avec l’eau dans les vait-
seaux qu ’il employoit pour faire ses expérience-

La théorie de la dilatation & de la condenfr
tìon nous mene naturellement à l’explicaW*
des phénomènes du thermomètre & du p)’10"
métré ( * ) .

( * ) Etymologie . Thermomètre , mmsm
de Shffiti, calor;& de fitr(ta, metior.  Pyrometre,mf'r
ignis, de srïp, ignïs, & de pers íu , metior.  ,
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Le thermomètre.

no . Observation . Le thermomètre  est un
instrument propre à mesurer la quantité précise
du chaud& du froid. C’est une des belles dé¬
couvertes de la physique moderne ; découverte
qui doit fa perfection à M. de Reaumur . Avant
ce célébré physicien , on avoit des thermomètres
plus ou moins exacts. Mais chaque thermomètre
neservoit qu’à l’obfervateur isolé qui en faisoit
usage, sans qu’il fut possibleà cet observateur de
communiquer ses observations à d’autres obser¬
vateurs quin’avoient pas fous les yeux le même
thermomètre avec lequel elles avoient été faites :
parce qu’on n’avoit pas de point fixe pour éva¬
luer ce qu’on devoit entendre par un degré dedilatation& de condensation. M. de Reaumur
entreprit de faire des thermomètres de comparaison,
dont le langage se fît entendre uniformément à
toute la terre ; & il y réussit. Nous allons faire
connoître lumineusement & en peu de mots,
for quels principes scientifiques est construit cet
instrument. (_/%. 10. )ii 1.Construction .1°.Soitune boule creuse

verreA, surmontée d’un petit canal cylin¬
driqueAB, d’une capacité fort petite & parfai-
tem ent égale dans toute fa longueur . Qu’on em¬
plissed’un mercure très-pur , cette boule & le
canal, jusqu’à une certaine hauteur D ; & qu’a-Pres  avoir mis la boule dans l’eau bouillante,
pour faire sortir ce qu’elle peut avoir de mer-
cure superflu, on bouche hermétiquement le
canal en B , en n’y laissant point d’air autant(ìll il est possible, Boucher hermétiquement un vase,Tome[, Q
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c’est le fermer de telle sorte que l’air ne puisse
s’y insinuer en aucune maniéré.

II0. Qu’on env eloppe de neige ou de glace
pilée , la capacité emplie de mercure pendant
environ une demi-heure : le mercure fe conden¬
sant,  descendra dans le canal jusqu’à un point
fixe , qu’on marquera avec un fil*, & qu’on
nomme le point dz la congélation.

111°. Qu ’on mette doucement & peuâpet!
ce même instrument dans l’eau bouillante;en-
forte que l’eau bouillante enveloppe à peu près
toute la partie où se trouve le mercure : le mer¬
cure fie dilatant , montera dans le canal jusqu’!
un certain point fixe , qu’on marquera également
avec un fil , Lc qu’on nomme le point de lut
bouillante.

IV°. Qu ’on divise enfin exactement avec tin
compas , l’efpace compris entre le point de li
•congélation & le point de l’eau bouillante,en
quatre -vingt parties égales , qu’on nomme à-
grés, &c qu ’on tracera proprement fur un papier
à côté du canal cylindrique . Ayant divisé en
■degrés exactement égaux , tout l’espace depuis
le point de la congélation zero , jusqu’au po'nt
de l’eau bouillante , & depuis le même point de
la congélation jusqu’à la boule à peu près;on
aura un thermomètre de comparaison , qui mai'
quera fidèlement la température présenteà
lieu où il se trouvera placé.

Au lieu de diviser l’espace compris entre le
point de la congélation &c  le point de1®*
bouillante en quatre -vingt parties ou degréu
on pourroit prendre une autre division qui¬
conque . La division de quatre -vingt degres,*
été préférée par M, de Rçaumur, & adoptéep31
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la plupart des physiciens ; fans doute parce qu’en
donnant des degrés plus sensibles, elle est divi¬
sible assez loin par moitiés , en 40 , en 20 , en
10, en 5; ce qui rend la graduation plus exacte
& plus facile. Les remarques suivantes vont
achever de faire connoître la théorie du thermo¬
mètre de comparaison.

n 2.Remarque  I . Le mercure a en lui-même,
dans tous les pays du monde , une égale dispo¬
sitionà se dilater ou à se condenser , sous un
même degré de chaleur ou de froidure.

Donc la quantité de chaleur qui , excédant le
degré de la congélation , dilatera en France le
mercure, d’une quatre -vingtieme partie de la
dilatation qu’il faudroit pour atteindre au point
del’eau bouillante , opérera la même dilatation
en  Chine, en Canada , au Brésil ; & donnera un
degré au dessus de la congélation , en ces ré¬
gions, comme en France.

Donc, par la même raison , un degré déter¬
miné de froid , qui , excédant le froid de la glace
pilée, condensera en France le mercure , de dix
<p>akre-vingtièmes , ou de dix degrés , le con¬
densera également de dix degrés ou de dix quatre-
vingtiemes, en Turquie & en Sibérie ; & don-
slera précisément en tous ces pays , dix degrés
au-dessous de la congélation.

hn’estpoint nécessaire que , dans les thermo-
me tres de comparaison , les boules soient , de
part& d’autre , proportionnelles à la capacité
dcs  tubes cylindriques , à côté desquels on mar-
Queles degrés.Si, les boules étant égales,les cy-
■udres sont inégaux en capacité , les degrés-

auront plus d’étendue dans le plus petit tube,
* m°ins d’étendue dans le plus grand tube :

Q ij
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mais la quantité de la dilatation ou de la con¬
densation sera toujours fidèlement marquée pat j>
les deux tubes , dont les degrés plus ou moins e
■étendus, font toujours des quatre - vingtièmes p(
de la dilatation totale qu’il faut pour atteindrede- -
puis le point de la congélation jusqu’au point
de l’eau bouillante , qui sont les deux points p
fixes & invariables d’où part la division dans f
tous les thermomètres . ^

213. Remarque II. II confie par mille& p
mille expériences , que l’eau de pluie & de son- c
laine , arrivée au point d’ébullition dans un vase p
ouvert , a un degré de chaleur uniforme dans ^
toute la terre : elle procure donc par- tout une ,
dilatation uniforme au mercure . Après deux 011 j.
trois bouillons , l’eau a acquis le plus haut degré c
de chaleur qu’elle puisse atteindre dans un vase r
ouvert ; & en bouillant ensuite pendant plusieurs t
heures , elle ne fait que se conserver dans le d
même degré de chaleur : fans doute parce qíe d
les particules aqueuses , qui ont acquis toute la c
chaleur dont elles font susceptibles en vase ou- d
vert , s’évaporent , & échappent à factiondu
fèu qui ne peut s’accumuler dans elles . L’eau en p,
vase clos , est susceptible d’un degré de chaleur g
accumulée , qui va jusqu’à l’incandescence. ti

L’eau de mer , dans l’état d’ébullition en vase n
ouvert , a plus de chaleur que l’eau de fontaine; p
l’huile , beaucoup plus que l’eau de met; le }’
mercure , incomparablement plus que l’huite. j
.Selon les observations d’un académicien de Lyon> d>
le thermomètre qui , mis à l’épreuve de la gb«
& de l’eau bouillante commune , monteà do d,
degrés , s’éleve dans l’eau de mer bouilla nte* f
à près de 82 ; dans le mercure bouillant , à t? 1, di
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114. Remarque  III . II conste également par
l’expérience, que la glace pilée , soit en été , soit
en hiver, a un égal degré de froid dans toutes
les contrées de la terre : elle doit donc donner
par-tout au mercure , une égale condensation.

L’nniformité de chaleur dans l’eau bouillante,
l’uniformité de froidure dans la glace pilée ,
fournissent donc , comme on voit , le moyen
de faire des thermomètres de còmparaison , selon
la méthode que nous avons tracée . Les régions
quin’ont ni neige ni glace , ont de la grêle ; &c
la grêle fait précisément le même effet que la
glace pilée, laquelle a précisément la même in¬
tensité de froid que la neige. Ainsi , en tout
pays'du monde , on peut se procurer aisément
des thermomètres de comparaison ; & ces ther¬
momètres, en quelque pays qu’ils soient cons¬
truits,qiPils soient appliqués aux observations,
dans la zone torride ou dans la zone glaciale ,
donneront des mesures de froid & de chaud ,
qui feront entendues , qui seront comparables ,
dans toutes les contrées de la terre.

Un thermomètre de comparaison , pour éva¬
luer la température de Pathmosphere , doit
etre exposé au nord & à l’ombre , à l’abri de
toute réverbération qui puiffe altérer sensible¬
ment la température de Pair environnant . Le
plus grand degré de froid , est communément à
l’instant oìi le soleil va se lever : le plus grand
dsgré de chaleur , est communément vers les
deux ou trois heures après midi.

Tandis que le mercure se soutient au-dessus
du point de la congélation , Peau ne geîe point»
le mercure vient -il à descendre jusqu’à ce point
de la congélation? Peau commence à se geler ?

Q i>i
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à moins que l’agitation du vent , ou quelqu’autre '
cause étrangère ne l’en empêche. (

Dans les grands froids , le mercure descend4
de beaiicoup au-dessous du point oii le fixe la 1
glace pilée . II descendità Paris à 15 degrés&un 1
quart plus bas en 1709 , pendant ce froid cé¬
lébré qui désola l’Europe . Dans les régions
septentrionales , en Laponie , en Norvege, en
Sibérie , il descend assez communément pendant
l’hiver , jusqu’à 40 & 50 degrés au-dessous de
la congélation : ensorte que ces  régions éprou¬
vent habituellement chaque année , un froid
deux ou trois fois plus grand que celui qu’on
essuya er. France en 1709 , & que nous avons
vu renaître à Besançon en 1767 & 1768.

Ce qui n’est pas moins étonnant , c’eíf que
dans les régions brûlantes de la zone torride,le
thermomètre , dans les plus grandes chaleurs de
l’été , ne monte pas beaucoup plus haut qu’à
Rome , qu’à Marseille , qu’en plusieurs autres
villes de l’Europe : ce qui prouve que les into¬
lérables chaleurs de la zone toride , accablent
plus par leur continuité , que par leur intensité.

215. Remarque IV . C’est sur les mêmes prin¬
cipes , & d’après la même méthode , quel’on fat
auíîi des thermomètres d’esprit de vin &d’autres
liqueurs semblables , que l’on colore comme on
veut . Mais on a observé que ces liqueurs font
quelquefois sujettes à certaines fermentations in¬
térieures : ce qui fait que ces thermomètres ne
correspondent point , dans ces circonstances,a"
degré de froid extérieur qu’ils devroient mas¬
quer . C’est pour cette raison que l'on prèfete
aux liqueurs le mercure , lequel n’éprouvepoint
de semblables fermentations , Un thermQffl etre
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bien fait est regardé par tous les physiciens ,
comme une réglé sûre & infaillible pour évaluer
dans une infinité d’expériences le degré précis
de chaleur& de froidure , que l’on cherche à
connoître.

Lc pyrometre.

ri6 . Description.  Le pyrometre est un ins¬
trument destiné à mesurer la quantité de feu
qui pénétré un corps , ou à faire connoître la
quantité de dilatation que le feu produit dans
ce corps. (sig.  15. )

Soit une baguette de fer AB , qui , fixe &c
immobile au point A , aboutisse par le point D
à une roue dentée DN , ensorte que fi la ba¬
guettes’alongeoit d’une ou deux lignes , elle
fît faire un tour entier à la roue D N , laquelle
s’engraine avec une autre roue M.

Si on place plusieurs petites bougies allumées
fous la baguette A B , cette baguette , dilatée par
la chaleur, s’étendra & s’alongera en D ; fera
tourner la roue dentée D N , laquelle , par une
feule révolution , fait faire une foule de révo¬
lutionsà la roue M : de forte que , par cette com¬
munication de mouvements , une aiguille mobile
RS tourne avec une grande rapidité , tant que
la chaleur des bougies augmente la chaleur &
la dilatation de la baguette A B ; & que , quand
°n ôte les bougies , l’aiguille tourne en un sens
contraire, à mesure que la baguette de fer AB»
perdant fa chaleur & fa dilatation » revient à
son premier état de condensation.



>48 T ft É OR TE ï ) E LA MATIERE 1.

PARAGRAPHE SECOND.

Solidité et fluidité des corps,

217. Observation . Les corps sensibles font
formés d’un nombre immense d’élémentsd’une
ténuité inconcevable ; éléments adhérents entre
eux , dans les corps durs ou, solides ; non adhé¬
rents entre eux , dans les corps liquides&
fluides. Quelle est la cause de cette adhérence
dans les uns , de ce défaut d’adhérence dans les
autres ? Tel est le grand problème que nous
allons tâcher de résoudre ; problème qui, par
son universalité , ne détend à rien moins,comme
on voit , qu’à toutes les substances matérielles
qui forment l’univers.

1°. Les Péripatéticiens attribuoient la soli¬
dité & la fluidité des corps , à deux qualités oc¬
cultes , dont l’une opéroit la solidité , &l’autre,
la fluidité ; & cette opinion revit encore dans
quelques prétendus philosophes , qui,  pont
rendre raison de ces deux grands phénomènes,
fe bornent à dire que les corps font solides ou
fluides , parce que telle est leur nature.

Opinion inepte & anti-philosophique! Les
corps n’ont d’autres nature spécifique , que celle
qui résulte & découle des loix générales, soit
qu’on en connoisse , soit qu’on en ignore in¬
fluence. Un philosophe n’est pas obligé de con-
noître toujours les causes des phénomènes;mu»
il ne doit jamais astìgner aux phénomènes, des
causes ridicules ou absurdes.

ÏI°. Gassendi fait résulter la solidité des corps,
d’ua entrelacement de divers atomes branchas
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k crochus; & la fluidité , du défaut d’un tel en¬
trelacement. Cette opinion , moins déraison¬
nable que la précédente , n’est pas moins insou¬
tenable& inadmissible; puisque ces éléments
primitifs, entrelacés les uns avec les autres , ne
pourroient se séparer sans rompre leurs branches
k leurs angles; & que ces éléments primitifs ,
selon Gassendi lui-même , sont insécables & in¬
destructibles& dans leur tout ôc dans toutes
leurs parties: d’où il résulteroit que les corps
durs seroient tous d’une dureté infinie, & qu’au-
cune cause ne pourroit vaincre & détruire l’ad-
hérence de leurs parties.

La solidité& la fluidité , ainsi que tous les
autres phénomènes , doivent avoir pour cause ,
les loix ou les causes générales de la nature ;
savoir, ou l’impulsion . ou l’attraction , ou l’une
k l’autre. C’est cesserd’être physicien , que d’en
chercherd’autres causes ; & c’est aussi dans ces
deux seules loix de la nature , que nous allons
chercherl’explication du phénomène en ques¬tion.

La solidité , par impulsion.
îi8 . Sentiment  I . Selon Descartes & selon

Malebranche, la solidité des corps a pour cause
la pressiond’une matière subtile , de l’éther Car¬
tésien, qui,  avec une force immense plus ou
moins contrariée , presse de toute part vers un
centre commun, un amas d’éléments plus gros-
fiers, 8c les applique l’un contre -l’autre . Cette
matière subtile étoit sans élasticité , selon Dés¬
ertés; elle est élastique selon Malebranche &
. 0n  tous les modernes Cartésiens : mais , élas-

tiqne ou non élastique , elle a une pression d’où
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résulte , dit-on , la solidité de certains corps, oc
l’adhérence réciproque de leurs parties. Déve¬
loppons 8c examinons ce méchanisme.

1°. Soit une machine de Magdebourg(700),
divisée en ses deux hémisphères creux, Sion
pompe l’air enfermé dans ces deux hémisphères,
l’air environnant les presse l’un contre l’autre,
8c leur donne une adhérence qui ne pourra être
vaincue que par une force égale à un poids de
cent ou de deux cents livres . C’est-là l’image,
selon les Cartésiens , du méchanisme qui pro¬
duit la dureté des corps . Deux éléments de ma¬
tière rameuse 8c canelée , deux molécules dont
les faces font capables de s’appliquer parfaite¬
ment l’une contre l’autre , se trouvent -elles cou-
ligués dans le tems où se forme un corps,tel
que le bois ou le marbre } La matière subtile,
l ’éther Cartésien , qui emplit la nature , prefe
ces deux molécules l’une contre l’autre avec une
force immense : delà l’adhérence de ces deui
molécules entre elles ; delà l’adhérence sembla¬
ble de toutes les autres molécules qui,forment le
même corps . La matière qui produit cette pres¬
sion , est la matière qui emplit l’immeniité des
cieux , selon les Cartésiens ; c’est-à-dire, li
matière du premier 8c du second élément de
Descartes , la matière subtile 8c la matière glo¬
buleuse , élastique ou non élastique (163).

II9. Si un corps étoit composé tout entier
d’éléments dont toutes les surfaces fussent par¬
faitement unies 8c totalement contiguës, te
corps entier feroit d’une adhérence ou d’une
dureté comme infinie , selon les Cartésiens
puisque , pour vaincre cette adhérence des partis
entre elles , il ne faudroit rien moins quB
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torce capable de surpasser la pression de tous les
cônes de matière éthérée , qui , aboutissant de
toute part à tous les points de ce corps solide ,
s’étendent fans aucun vuide jusqu’à la région des
étoiles, ou peut-être jusqu’à la derniere couche
de la matière & du monde.

III0. Mais comme les corps durs & solides ne
font pas composés d’éléments qui puissent s’ap-
pliquer les uns aux autres dans toute retendue
de leurs surfaces , & que parmi ces éléments
principes des corps , il y en a de différente
masse& de différente figure ; il s’ensuit que les
corps solides ne doivent pas avoir tous la même
dureté ou la même adhérence de parties . Par
exemple, les corps font plus durs , ou ont leurs
parties plus fortement adhérentes les unes aux
autres, quand leurs éléments font plus contigus
&moins divisés par des couches intermédiaires
de matière subtile. Les corps font moins durs ,
ou ont leurs parties moins adhérentes entre
elles,à proportion que leurs molécules rameuses
&anguleuses font moins contiguës & plus divi¬
sées par des couches intermédiaires de matière
éthérée; laquelle , communiquant avec la matière
extérieure, tend , par fa pression ou par son
élasticité, à écarter les éléments plus massifs
entre lesquels elle se trouve interposée , avec
one force proportionnelle à sa quantité . De là ,
selon les Cartésiens , la différente dureté ou so¬
lidité du plomb , de l’or , de l’acier , du diamant.
Le diamant est plus dur que le plomb : parce que
la pression extérieure de la matière éthérée est
®oins détruite dans le diamant que dans le
plomb, par la réaction ou par la pression
contraire de la matière éthérée , répandue entre
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les éléments de ces deux corps. (

IV°. Si un corps est composé d’éléments sphé- 1
tiques , ou cylindriques , ou pyramidaux, ou '
d’une figure quelconque qui donne peu de con- 1
tact entre ces éléments ; ce corps fera fans adhé- 1
tence , ou d’une adhérence sensiblement nulle; '
ce corps fera liquide ou fluide : parce que la ma¬
tière subtile , interpoíee de toute part en très-
grande abondance entre ses éléments , tend inté¬
rieurement à les écarter , autant que la matière
subtile environnante tend extérieurementàles
unir . Ces deux forces opposées , & sensiblement
égales , se détruisent réciproquement , &lent
effet doit être nul . Telle est l’eau , tel estl’air,
telle est la lumière , tels font tous les corps li¬
quides & fluides.

a19. Réfutation . Ce système, très-philo-
sopbique à bien des égards , le plus ingénieux
& le plus satisfaisant qu’on puisse imaginer dars
l’hypothese du plein , s’écroule & s’évanouit
nécessairement avec cette hypothèse , quin’est
aucunement soutenable , qui est toute fabu¬
leuse , qui se trouve diamétralement opposée!
tous les grands phénomènes de la nature , comme
nous le ferons voir ailleurs . ( 1398 , 1399-)

II est démontré à la vérité , que dans toute
hypothèse , il faut nécessairement admettrel’exis-
tence d’une matière très - subtile , toujours en '
action en mouvement ; existence évidemment (
démontrée par les phénomènes de l’électricité, (
de l’aiman , du feu , de la lumière. Maisl’exis-
tence d’une telle matière n’a rien de commun (
avec celle de laquelle Descartes & Malcbranche .
font naître le phénomène de la dureté des corps: ^
puisque la matière subtile , dont l’existence est
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démontrée, ne suppose point une pression uni¬
forme en tout sens dans le plein , se concilie
avec les vuides immenses de Newton , dort plu¬
tôt tendre à écarter qu ’à unir les éléments des
corps qu’elle pénétré &C qu ’elle enfile avec tant
de vitesse& de liberté , tantôt dans un sens,
tantôt dans l’autre , &C jamais uniformément en
tout sens.

La solidité , par attraction.

210. Sentiment II . Selon la plupart des chy-
milles& des physiciens modernes , la solidité des
corps,ou Padhérence de leurs parties entr ’elles,
apour cause l’attraction spéciale entre les élé¬
ments dont font formés ces corps . La fluidité des
corps, ou le défaut d’adhérence entre leurs par¬
te , a pour cause le défaut d’une semblable at¬
traction entre les éléments qui les composent.

1°. Nous avons déja observé ailleurs, Sc  nous
ferons voir encore plus sensiblement dans la fuite
(1422), que l'attraàion générale,  l ’attraction qui
produit le grand phénomène de la pesanteur , ne
peut produire danslescorps terrestres aucun mou¬
vement qui les fasse tendre sensiblement les uns
vers les autres,aucune adhérence qui s’oppose sen-
imlementà leur séparation ; & que si l’attraction
genérale produit quelque effet infiniment petit de
tendance ou d’adhésion entre les corps terrestres ,
cet effeta lieu dans les corps liquides , ainsi que
dans les corps solides : donc la solidité des corps,
M cil un effet très -sensible & très -marqué , un
cnet capable de vaincre souvent la plus grande
‘orce, un effet qu ’on n’observe pas dans tous les
COrps, n’a point pour cause Pattraction générale
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qui affecte indifféremment tous les corps ,qui les
presse tous également vers certains centres»
muns selon certaines loix ; mais qui , en vertuè
ces mêmes loix , ne doit point les rendre adhé¬
rents les uns aux autres d’une maniéré sensible,

11°. Nous venons d’observer que l’impulsion
ou la prefíion d’une matière quelconque ,ne rené
pas plus heureusement raison du grand phéno¬
mène de la solidité des corps . De quelle cause
peut donc dépendre ce phénomène , si cen’estde
Yattraction spéciale , ou de la loi d'affinité:puis¬
que tous les phénomènes de la nature paroiiíent
avoir pour cause , ou la loi d’impulsion,oula
loi d’attraction générale , ou la loi d’affinitél

Proposition.
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22.1. Le phénomène de la solidité & dtkf®
dité des corps , paroît être une dépendanceà kfa
déaffinité.

Explication . 1°. Soit un corps dont les élé¬
ments soient analogues , dont les éléments aient
des surfaces propres à acquérir un grand &in*
time contact : l’attraction spéciale entre ces élé¬
ments fera dans fa plus grande force ( 123);^
l’effet de cette attraction fera une tròs-grande
adhérence entre ces éléments , & par -là même,
une grande dureté dans ce corps . Ce corps®
pourra être divisé que par une force supérieur8
à la somme de toutes les attractions qui produi¬
sent l’adhéfìon dans les éléments qu ’on voudroit
íéparer . Ce corps fera un corps solide , un corps
de la plus grande dureté.

II ". Soit un autre corps dont les élérnentsn(
soient point analogues , ou dont les éléments a®
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logues& homogènes ne puissent se toucher que
dansd’infiniment petites portions de leurs sur¬
faces, tels que font des globules : l’attraction spé¬
ciale, qui seule peut opérer efficacement le phé¬
nomène de la dureté , n’aura point prise sur ces
éléments, soit à raison du défaut d’affinité , soit
àraison du défaut de contiguïté . Le corps com¬
poséd’éléments fans affinité , fans analogie , fera
liquide ou fluide : parce que ses éléments n’ont
pointl’affinité requise pour s’attirer réciproque¬
ment& pour adhérer entr ’eux avec une force
sensible. Le corps composé d’éléments homo¬
gènes de figure sphérique , sera fluide ou liquide :
parce que ses éléments , quoiqu ’analogues , ne se
toucheront que dans une infiniment petite por¬
tion de leurs surfaces ; & que le peu d’attraction
qu’ils pourroient acquérir par la contiguïté de
quelques points de leurs surfaces , fera facile¬
ment détruite & anéantie par l’action de la ma¬
tière ignée, qui a un mouvement très - rapide
&toujours permanent entre ces éléments con-
tigus.

III0. Soit encore un corps composé ou d’élé¬
ments médiocrement analogues , ou d’éléments
très-analogues, mais propres à se toucher par des
surfaces médiocrement grandes : ce corps aura
une dureté médiocre , qui tiendra une espece de
milieu entre les corps les plus durs , tels que le
diamant; & les corps privés de toute dureté ,
tels que l’air , l’eau , les huiles.

IV0. Soit enfin un liquide homogène , tel que
j’eau, qui dans un grand froid soit pénétré d’une
immense quantité de particules frigorifiques ,
voiturées par les vents & les ffimats , propres à
sunir ôc à adhérer à ses molécules , Les molé-
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cules de ce liquide , par l’échappement du fluide
igné qui se dissipe, par leur union avec les par¬
ticules frigorifiques qui s’infinuent dans leurs
vuides comme autant de petits coins , acquièrent
un contact plus grand & plus intime ; donneur
prise à la loi d’affinité , qui ne manquoit son effet
que faute d'une contiguïté suffisante. Ce liquide
se change donc en corps solide , en glace; jusqu'ì
ce que le fluide igné , rentrant en abondance
dans cette glace , vienne expulser à son tour c«
corpuscules frigorifiques , & rendre aux molé¬
cules du liquide , leurs vuides , leur désunion,
leur peu de contiguïté . (614 .)

222. Application . Pour donner unnouveai
jour à cette théorie , nous allons Rappliquer!
divers phénomènes que nous présente la nature,
relativement à la solidité & à la fluidité des
corps.

1° . Les colles servent à unir & à lier en¬
semble , ou des corps analogues qui manquent
de contiguïté ; ou des corps hétérogènes &bus
analogie , qui manquant d’affinité entr’eux,en
ont réciproquement avec les colles . Interposées
entre ces corps , les colles Rappliquent intime¬
ment à leurs concavités qu ’elles emplissent,&
auxquelles elles adhèrent avec plus ou moi®

de force , selon le plus ou moins grand degrede
leur affinité & de leur contiguïté . Les colles
les plus fortes & les plus adhérentes , font com
munément celles qui font le moins accessibles2
l’eau , à l’air , à la matière subtile.

11° . Le feu rend fluides les métaux :parceque
la matière ignée , élancée en torrents d’une in¬
concevable vitesse dans l’intérieur de ces sor¬
tances , en écarte les éléments avec une force

superiez
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supérieureà la force d’attraction ou d’affinité
qui les unissoit& les rendoit adhérents entr ’eux.L’action du feu ceífe-t-elle ? la force d’affinité
n’est plus détruite par une force opposée : elle
produit donc de nouveau son effet, 8c les métauxredeviennent solides.

III0. Certains corps en poudre , tels que la sa¬
tine Si le gyp , acquièrent de la consistance, par
leur mélange avec l’eau : parce qu’en s’iniinuant
dans leurs molécules , l’eau les dilate Sc leur
donne un plus grand volume , qui facilite leur
côntact; & que l’attraction de l’eau est d’ailleurs
propreà servir de lien commun à toutes ces mo¬
lécules désunies, la plupart des corps retenant
avec une très-grande force les dernieres parties
del’eauà laquelle ils font unis.

1V°. Les corps mous , tels que le mortier , la
terre grasse, le plâtre délayé dans l’eau , fe dur¬
cissent àl’air : parce que la partie aqueuse,inter¬
posée entre la partie terreuse , s’évapore ; SC
que les éléments du mortier , de la terre grasse,
du plâtre, fe rapprochent Sc acquièrent un plus
grand 8c plus intime contact , à mesure que l’eau
surabondante fe retire Sc se dissipe.V°. Le fer se durcit sur l’enclume Sc fous les
marteaux: parce que les secousses qu’il éprouvedansl’étatd’incandefcence où l’on le bat , forcent
fes parties homogènes SC ductiles à s’unir plus
immédiatement entr ’elles , tandis que ses parties
hétérogènes jaillissent en petites fusées hors de
son sein.

Objections a réfuter.
*13. Objection  I. Dans l’hypothese même

du vuide Sc des grands vuides de Newton , l’air.Tome/ , R
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&c  la matière subtile semblent suffire pour opé¬
rer la pression , d’oìt Descartes & M̂alebranc'ne
font dépendre la solidité des corps : donc la
chiite du système des tourbillons , système au¬
jourd ’hui abandonné de presque tous les physi¬
ciens , n’entraîne point la ruine de l’opinionde
Descartes 6c de Malebranche fur la solidité des
corps.

Réponse.  L’air Lc la matière subtile sont dent
agents dont l’action influe infiniment dansM
foule de phénomènes , mais dont Pinfluence dì
nulle , ou comme nulle , dans le phénomène de
la solidité des corps.

1°. II est certain que l’air environnant presse
par son ressort toutes les parties d’un globe de
marbre ou de bois vers le centre de ce globe.
Mais l’expérience nous apprend que cette prtl-
sion de l’air environnant n’influe qu’infíniiMt
peu dans la dureté ou solidité des corps: pi¬
que les corps durs Lc solides conservent sensi¬
blement la même dureté , ou la même résistance
à leur division , soit qu’on les divise en plan
air , soit qu’on les divise dans le vuide opéré paf
le moyen de la machine pneumatique . Un filée
foie , un crin de cheval , qui n’ont que la force
suffisante pour soutenir un poids déterminées
plein air , soutiennent encore le même pê
dans le vuide : donc ce fil de foie ou de chanvre,
ce crin de cheval , ne doivent point leur solià
à la pression de l’air. On peut dire la même choie
de tous les autres corps solides. Un petit mor¬
ceau de bois , par exemple , est sensiblement autn
difficile à couper , à fendre , à diviser d'unema¬
niéré quelconque , clans le vuide , qu’en p 1̂
air.
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II0. II est certain qu’il y a dans la nature une

matière subtile différente de celle de Descartes.
Cette matière subtile , dont l’existence est démon¬
trée, dont les effets se font sentir dans une infi¬
nité de phénomènes , est un fluide composé de
moléculesd’une infinie petitesse , mu en divers
sens avec une vitesse inconcevable & .toujours
permanente, capable de s’infinuer avec une éton¬
nante facilitéà travers les corps les plus denses
k les plus durs. Un tel fluide , loin de pro¬
duire la dureté & la solidité dans les corps,
paroît au contraire devoir lutter par son im¬
pulsion, contre l’adhérence des corps qu’elle
pénétré, & qu’elle ne peut pénétres fans tendre
àen écarter les parties . Ainfi , c’est l’attraction
ou Paffinité des éléments qui produit l’adhérence
de ces éléments dans les corps solides; & c’est
la matière subtile , qui tempere Sc qui diminue
l’effet de cette force attractive , laquelle auroit
un effet plus grand , fans Faction opposée de la
matière subtile.

114. Objection II . Dans l’hypothese que
nous adoptons, les corps les plus denses & les
plus compacts devroient être les plus durs ;
puisque ces corps ont plusd ’éléments , moins de
vuides, plus de contiguïté . Or l’expérience dé¬
montre le contraire : puisque For,  qui est., le
plus dense de tous les corps t, est beaucoup plus
^nse& beaucoup moins dur que le diamant ;^ que ces deux corps paroissent .d’ailleurs for¬
mesd’éléments très -homogenes , très -analogues,
tr«-propresà s’attirer.

Réponse . Dans les corps composés d’élé-
®ents analogues , la plus grande dureté résulte
“u contact Le plus grand Lc le plus immédiatsRii
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Or il peut se faire aisément qu’un corps très-
poreux ait dans ses éléments un contact plus
grand & plus immédiat , qu’un autre corps moins
poreux , La chose dépend , comme nous alìom
l’expliquer , de l’arrangement des éléments&è
la disposition des pores.

1°. Soient plusieurs plaques de marbre ou dt
métal , parfaitement polies dans leurs surfaces,
mais percées d’un nombre considérable de grand
trous - comme des cribles : eníòrte qu’ilyai:
dans ces plaques beaucoup plus de vuide tjus
de plein. Que l’on unisse ensemble ces plaque1,
de telle façon que toutes les ouvertures fere
pondent , èc  que les parties solides se touchent
dans tous les points de leur surface. Voilàm
corps qui fera tres-poraix , à cause du nombre&
de la grandeur de ses vuides ; qui fera en mèc
tems tris-dur , à cause de l’union intime&pat
faite qu’auront ses parties solides.

íï °. Soit maintenant, un autre corps comp#
de plaques qui aient deux ou trois fois mo®
de vuides ' , mais dont les parties solides foieí
moins analogues , plus raboteuses , moins pr>
prés à s’unir intimément dans leurs surfaces. (i
corps , quoique plus dense & plus compact,!®
moins solide & moins dur que le précédent
paroeque ses éléments se touchant moins u»
méritent Sc-  dans beaucoup - moins de partft
font moins en prise à la loi d’affinité. II dì à-

■faux que , dans l’hypothefe que nous adoptes
les corps les plus denses doivent être toup
les corps les plus durs.
- Dans l’hypothefe que nous adoptons, b®'

mant peut donc avoir une plus grandef®®*
,*de pores que l’or } Sc être  cependant beauco--1
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plus dur que i’or . Que les eiements ou les par¬
ties solides du diamant aient & une très -grande
affinité, & une contiguïté parfaite dans leurs
points de contact : les pores répandus de toute
partà côté de ces parties solides, n’empêche-
ront pas la solidité de ce corps . Que les élé¬
ments ou les parties solides de l’or aient au
contraire ou une affinité moins grande , ou une
contiguïté moins intime & moins étendue dans
leurs points de contact : les éléments de l’or,
quoique plus condensés , seront moins adhérents
entre eux ; parce qu’ils seront moins en prise à ,
la loid’attraction spéciale , dont l’effet dépend
nécessairement& de l’affinité 6c de la contiguïté
des parties. ( 91. )

115. Objection III. II s’ensuivroit de notre
hypothèse, que quand un corps dur , par exem¬
ple un diamant , est divisé en deux morceaux ;
il ne faudroit qu’appliquer l’une contre l’autre
les deux portions divisées , pour leur rendre
toute leur adhérence primitive : ce qui ne s’ac-
corde point avec l’expérience.

Réponse. 1° . II conste , par l’expérience,
que si on a deux plans de marbre ou de verre ,
parfaitement polis , & qu’on les applique inti¬
mementl’un contre l’autre en les faisant glisser
parallèlement fur leurs surfaces huilées ; ces plans
Rattachent& adhèrent fortement- l’un à l’autre ;
à forte qu’il faudra une force considérable
pour les séparer dans une direction perpendicu¬
laireà leur plan : ce qu’on ne peut attribuer
<Iu’à leur attraction réciproque ;•puisque cette
adhésiona lieu encore très-seniiblement dans le
vnide, oh la pression de l’air cessed’agir , & où
Rfcroit absurde d’imaginer une pression occa-

R. ùj
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íìonnée par une matière subtile quelconque
( 2I 9 ) •.

11° . St on pouvoit diviser en deux simples
portions un diamant ou un morceau de marbre,
6c  donner ensuite aux deux portions divisées,
la même union totale qu ’elles avoient avant la
division ; ces  deux portions reprendroient en
plein leur adhérence primitive . Mais quand on
divise un corps solide , l’efFort de la division
fait jaillir en éclats une infinité de petites par¬
ticules qui se dissipent ; & quand on réunit les
portions principales , les concavités fans nom¬
bre dont se trouvent hérissées les surfaces qu’on
rapproche , les molécules de Pair 6c  de la ma¬
tière subtile qui restent interposées entre les
parties mêmes qui s’unissent , empêchent ces
fragmens de reprendre la même étendue &la
même intimité de contact qu ’ils avoient avant
la division . Ces parties divisées ne doivent
donc pas avoir la même adhérence qu’aupara-vant.

ÍII °. Quand on polit deux surfaces de marbre,
ou de verre , ou d’acier , pour les appliquer le
plus immédiatement qu ’ìl est possible l’une contre
l’autre ; les instrumens grossiers dont on et
obligé de fe servir , laissent toujours dans les sur¬
faces les plus unies , des concavités , des ék*
vations , des rainures , des inégalités de toute
espece , que l’œil apperçoit à Faide d’un rmtros-
eope , 6c  qui empêchent Punion intime quepren'
nent naturellement ces corps dans leur cryihlb-
fation naturelle ou artificielle . Delà l’adhérence
incomparablement moindre de ces surfaces ap¬
pliquées Pune à l’autre.
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PARAGRAPHE TROISIEME.

L’élasticité des corps.

116. Observation . II y a dans la nature , Sc
des corps élajliques, Sc des corps non èLajìiques.
Les premiers ont dans eux-mêmes comme un
ressort, qui tend , quand on les infléchit ou
qu’on les comprime , à les remettre dans leur
état naturel. Les derniers manquent d’un sem¬
blable ressort ; Sc quand on les infléchit ou
qu’on les comprime , ils conservent le dernier
état qu’on leur a donné , sans faire aucun effort
pour reprendre l’état primitif qu’on leur a fait
perdre.

Si on laisse tomber fur un plan de marbre une
bouled’argile humide , elle fe comprime , Sc
reste comprimée. Si on laisse tomber fur le
même plan une boule d’ivoire , elle fe com¬
prime( 205 ) , Sc reprend à l’inftant fa rondeur
précédente. La premiere est un corps non élas¬
tique, ou sans ressort : la seconde est un corps
élastique, ou à ressort.

227. Définition . On nomme donc élasticité
às corps, cette vertu ou propriété qu’ont cer¬
tains corps , de tendre à fe remettre d’eux-mêmes
dans leur état naturel , quand une force exté¬
rieure& étrangère cause quelque changement à
£et état naturel.

Le grand phénomène de Pélasticité des corps
E sûrement une dépendance des loix générales
d’impulflon Scd’attraction :mais il n’est pas facile
d’expliquer le méchanifme Sc de faire sentir l’in-
stuence de ces loix générales dans ce phénomène»

Riv
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En attendant que la physique puisse nous donner
de plus grandes lumières en ce genre , ce qui
n’arrivera peut -être jamais , voici notre idéek
notre opinion fur la cause de l’élasticité.

Proposition.

2,2,8. Vèlaflicitè des corpsparoít avoirpourmft,
& l’adhérence ajfê grande de leurs éléments entn m,
& Faction de certains fluides interceptés dans lanpores.

Explication . II est sûr qu’il existe une affinité
entre certains éléments , laquelle produit lent
adhérence plus ou moins grande , adhérence fans
laquelle il n’y a point d’élasticité. II est sûr qn’i!
existe une matière subtile , toujours en mouve¬
ment , & destinée à réparer & à entretenir Fac¬tion de la nature . De cette double cause découle
assez naturellement le phénomène de Télasticité,
dont voici la théorie générale.

1°. Les corps se forment dans la nature, a»milieu de faction même de la nature : de sotte
que la matière ignée , la matière électrique,lt
matière magnétique , fluides toujours répandus
& toujours en action autour des corps , sesoot
& se conservent par-tout des passages analogu®à leurs molécules , à travers les divers mixtes qui
naissent & qui se développent.

11°. Les éléments qui forment les plantes,
pierres , les métaux , & autres corps solides,
adhèrent les uns aux autres , selon leur plus ou
moins grand degré d’affinité & de contact( iîO :
delà leur dureté , qui doit , comme nous sexpu-
querons bientôt , contribuer à leur élasticité.

111°, Les fluides qui enfilent & pénètrentM
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liberté ces mixtes clans leur état naturel , cesse-
roient de les enfiler & de les pénétrer avec la
même liberté , si les sentiers analogues à leurs
molécules, qu’ils se sont formés dans l’intérieur
de ces mixtes , étoient rétrécis par un côté &
aggrandis par l’autre . Delà naîtroit un obstacle
au courant de ces fluides , & une impulsion con¬
tre les parties qui s’opposeroient à leur libre
passage.

IV0. II peut se faire aisément que des portions
de ces divers fluides , qui s’insinuent dans les
mixtes pendant leur formation & pendant leur
accroissement, restent emprisonnées dans des
pores enveloppés de toute part de molécules
impénétrables. Dans ce cas , ces fluides , dont la
nature estd’ctre toujours en action & en mouve¬
ment, se mouvront dans ces especes de prisons ,
d’oìi ils ne peuvent s’échapper , d’un mouvement
circulaire ou approchant du circulaire , selon
h forme des concavités où ils font retenus &c
captivés.

Application de cette théorie.
Ì19. Application I. Soit une branche verte

^osier, corps très-élastique , & que je suppose
formé en ligne droite A C B. (Jig.  7. )

Cette branche prend & conserve comme d’elle-
meme sa direction naturelle , en ligne droite :
Par ce que les molécules qui la composent , ar¬
rangées selon l’exigence & la convenance de
J?ur  affinité , ont pris naturellement cette
“gure; & que , selon l’axiome physique & po-
iitique, les choses se conservent par les mêmes
principes Sc  selon les mêmes loix qui les fontnaître.
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Mais cette branche vient -elle à être courbé;
en arc ou en demi-cercle a C b ? II est clair
qu’elle ne peut prendre cette figure , fans que
dans la partie extérieure de la courbure, ls
molécules s’écartent & les pores s’agrandiffent;
fans que dans la partie intérieure de la cour¬
bure , les molécules fe rapprochent & les pores
fe rétrécissent . Cette branche ainsi courbéea
des pores parallèles à fa longueur , & des pores
parallèles aux diamètres de son épaisseur, Les
pores parallèles à fa longueur , fe courbent en
arc : les pores parallèles à son épaisseur, fe for¬
ment en cône ou en entonnoir . De tout cela,
résulte &c  doit physiquement résulter l’élafficite
de cette branche ; comme nous allons le faire
voir . i

230. Explication . 1°. Dans la partie exté¬
rieure de la courbure , les molécules , aupara¬
vant contiguës , ont nécessairement acquis® ]
petit écartement , ont nécessairement perdu® :
peu de leur contiguïté naturelle . L’attraft» 1
réciproque de ces molécules , qui subsiste tou- 1
jours , 6c qui n’a pas son plein effet , tend donc í
fans cesse à rapprocher les molécules un peu
écartées , & à leur rendre le même contactW; 1
médiat qu’elles avoient naturellement : ce qui 1
ne peut avoir lieu , fans que cette branche tende, 1
par l’effort général de toutes ses parties intégras.’ {
tes , à reprendre fa figure primitive . f

11°. Dans la partie intérieure de la courbure, e
les molécules contiguës , qui s’étoient naturel t
lement arrangées dans leur formation selon leur b
plus grande convenance , selon leur plus haut c
degré d’analogie & d’affinité réciproque, >-
dérangent un peu par la compression'; prennentb
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des points de contact souvent moins analogues
&moins íìmpatisants ; compriment d’ailleurs des
fluides qui, resserrés dans des espaces plus étroits,
heurtent avec plus de force contre les obstacles
par lesquels ils font captivés : ce qui ne peut
avoir lieu, fans que toutes les parties de cette
branche tendent à se remettre dans leur état na¬
turel.

111°. Les fluides environnants , qui ensilent
les pores de cette baguette dans fa longueur ,
tendentà se mouvoir , comme tous les corps ,
en ligne droite : ils tendent donc , par leur im¬
pulsion, à donner à cette branche la direction en
ligne droite. Les fluides environnants qui enfi¬
lent les pores de cette branche parallèlement
aux diamètres de son épaisseur , trouvant des
pores plus ouverts par un côté que par l’autre ,
se précipitent plus abondamment par les plus
grandes ouvertures ; & tendent , par leur impul¬
sons s’ouvrir d’une surface à l’autre , des pores
d’egale grandeur? ce qui ne peut s’effectuer, fans
fluela branche soit sollicitée à reprendre la figure
&su direction qu’elle a perdue.

II est clair que de tout cela doit méchanique-
résulter l’élasticité de cette branche , ou

1essort qu’elle fait pour reprendre sa figure pri-
mitl ve , quand une force extérieure lui fait
prendre une figure différente. II sera facile d’ap-
pliquer le même méchanifme à tous les corps
élastiques que forme la nature . Ainfi l’expîica-
!’ on  détaillée que nous venons de fixer à cette
"ranched’ofier , devient une théorie générale en
ce genre.

ÏV°.Si cette branche étoit naturellement cour¬
bé en arc, on ne pourroit la redresser, fans occa-
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sionner à toutes íes parties un dérangement sem¬
blable à celui qu ’occaíionne la courbure à une
branche naturellement droite : ainsi cette brandie
naturellement courbée tendroit à reprendre ía
courbure.

231 . Application II . Si, au lieu d’une brandie
d’osier , on courbe en arc une baguette de fer
non trempé , il n’y aura point d’élasticitérparce
que le fer étant ductile , ses molécules ne prennent
point le petit écartement nécessaire pour donner
lieu à leur attraction réciproque de déployer^
de faire sentir fa force . A mesure que deux mo¬
lécules fe séparent & s’écartent dans la courbure
supérieure , ces deux molécules ductiles laiííent
une portion d’elles--mêmes dans l’intervalle qui
sépare leurs extrémités , & il n’y a pointè
défaut de contiguïté . De même , à mesure que
deux molécules fe rapprochent par la compres¬
sion dans la courbure inférieure , des portions
de ces molécules ductiles s’écartent & prennent
la même affinité avec les autres molécules qu’elles
vont toucher . D ’ailleurs , la ductilité du mcal
fait que cette matière , de quelque maniéré
qu ’on la tourne ou qu ’on l’infléchisse , prend
toujours le mcme arrangement de parties, 1
peu près la même disposition de pores , que lui
a donné fa crystalliíation naturelle ou artificielle.

On voit donc qu ’il faut nécessairementm
certain degré de rigidité & un défaut de ducti¬
lité dans les corps , pour que l’élasticité s’ydé¬
ploie avec un degré de force sensible. La trempe,
comme nous l’expliquerons bientôt , fait pefdre
au fer ía ductilité , donne une adhérence &line
rigidité à fes parties qui deviennent cassantes;&
par là , le fer devient élastique & très -élaíti^
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On peut encore observer ici , que quoique
faction des fluides influe dans l’élafíicité , l’élaí-
ticitéacependant pour principale cause l’attrac-
tion ou l’affinité des parties entre elles , qui
s’opposeà leur écartement & à leur déplacement.

232. Application III. Un fleuret , composé
d’un fer qu’on a battu sur l’enclume pour le
purger de ses particules hétérogènes , & qu’on
aplongé ensuite tout rouge de feu dans un mé¬
langed’eau froide & d’autres substances pour
lui donner la trempe , a une très-grande élasti¬
cité: parce que la trempe lui a fait perdre fa
ductilité; a augmenté l’attraction & l’adhérence
de ses parties , lesquelles ne peuvent plus s’écar-
ter, fans se diviser totalement , ou sans tendre
fortementà se remettre dans le même état que
leura donné la trempe.  Le froid du liquide où
l’on plonge le fer purifié dans l’état d’incan-
defcence, resserre 6c condense ses parties , di¬
minuel’ouverture de ses pores , empêche l’é-
chappement de certains fluides tourbillonnants
dans fes concavités , donne à toutes ses molé¬
cules une adhérence 6c une rigidité qui les fait
tendreà se rejoindre & à se remettre dans leur
premier état , quand elles souffrent le moindre
ccartement, le moindre dérangement . D’ailleurs,
dans cet état de trempe , le même méchanisme
des fluides a lieu pour une baguette d’acier
trempé, comme pour la branche d’oíier ' dont
Dous avons parlé plus haut . ( 2.30.)

Delà Yaàíon des rejsorts  qui meuvent les
montres& les pendules. La trempe leur fait
prendre une position & une adhérence de parties,
qu’on dérange 6c qu’on violente en les pliant
fpiralement fur çux-rnêmes. Leurs -molécules,
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dans cette inflexion , s’écartant chacune de ia
position naturelle d’une infiniment petite quan¬
tité , conservent encore assez de contiguïté ou
de proximité , pour que leur force attractive
tende efficacement à faire franchir à toutes ces
parties l’infiniment petit intervalle qui les sépare:
delà la force avec laquelle le ressort se détend.

Si ce ressort vient à se casser, il n’y a plus
d’attraction , & par-là même plus d’adhérence,
entre les parties séparées : parce qti’en les rejoi¬
gnant , on ne leur donne pas suffisamment la
contiguïté de parties que requiert la loi d’attrac¬
tion spéciale. ( 90.)

Quand un ressort reste pendant un très-long
tems excessivement tendu fans relâche , il perd
son action en tout ou en partie : parce que les
fluides qui le pénètrent fans cesse, s’ouvrentà
la fin dans son sein des passages libres ; & que
la matière dont ils font composés , reprendàla
longue,dans cet état violent & toujours soutenu,
assez de ductilité pour combler les petits inter¬
valles que la tension a formés.

2.33. Application IV . Un fleuret & un rel-
fort de montre perdent leur élasticité , quand on
les fait rougir au feu : parce Faction du feu dis¬
sipe & consume les substances que la trempe
avoit insinuées dans leurs molécules , & qui, dé¬
truisant la ductilité de ces molécules , les met-
toient en état de ne pouvoir s’écarter chacune
infiniment peu de fa position , fans tendre avec
une très -grande force à reprendre cette position
primitive . La matière de ce fleuret & à ce
ressort , rede venue ductile, n’a plus la rigidité de
parties nécessaire à l’élasticité. ^

234, Application V. II n’y a point d’élat'
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licite dans les corps qui ont ou une excessive
rigidité, ou un défaut total d’adhérence , dans
leurs parties intégrantes.

1°. Un corps parfaitement dur , un corps dont
les parties intégrantes ne feroient susceptibles
d’aucun écartement , tel que les globules du
second élément de Descartes , n’auroit aucune
élasticité: parce qu’un tel corps , à raison de son
infinie dureté , ne pourroit souffrir aucun écar¬
tement dans ses molécules . On voit par là ,
que la dureté ou l’adhérence des parties , qui est
une condition nécessaire pour que l’élasticité
ait lieu, empêche l’élasticité , quand elle est
portée trop loin.

11°. Un corps fans aucune adhérence , tel que
l’eau, le vin , tous les liquides , n’a aucune élas¬
ticité; parce que les molécules d’un tel corps,
s’écartent fans effort,  Sc fans tendre à se réunir.
L’espace que laissent entre elles deux molécules
qui lé séparent, est à l’instant occupé par d’autres
molécules qui ont une égale affinité avec les
molécules séparées : l’attraction réciproque des
parties, dans un tel corps , a donc toujours son
plein effet, Scn’est jamais dans un état violent.

En général, tout corps incompressible est fans
élasticité: parce que tout corps incompressible
Jte souffre aucun changement , ni dans ses parties
intégrantes, ni dans ses pores . Un tel corps ne
peut donc pas avoir une tendance à reprendre
Un état primitif qu’il ne peut perdre ; à satisfaire
ll|te attraction, qui a toujours son plein effet &
que rien n’altere.
, *35- Application VI. Les métaux , dans leur
j-tat naturel , onttrès -peu d’élasticité ; le marbre
®ivoire en ont beaucoup.
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1°. Les métaux ont peu d’élaílicité; parceque,

leurs parties intégrantes , étant ductiles, s’é-
cartent dans l’inflexion & dans la compression,
fans laisser entre les parties écartées , cl’infini-
ment petites séparations , nécessaires pour donna
lieu à l’attraction de fe déployer &: de se ma¬
nifester par un rétablissement de situation&de
figure dans le corps infléchi ou comprimé( 131),
Les parties intégrantes des métaux , fontàcet
égard en quelque forte comme les parties inté¬
grantes des liquides : à mesure que deux molé¬
cules s’écartent , d’autres molécules s'unissent1
elles ; & leur attraction reste toujours saturée
& satisfaite. Les métaux n’ont d’élafticité,qu’au-
tant qu’ils ont un peu de rigidité dans leurs
parties intégrantes.

11". Le marbre & l’ivoire ont beaucoupd'é-
lasticité ; parce que leurs parties intégrantes ont
une affinité & une rigidité , qui les rendent très-
propres & à perdre &c  à reprendre l’arrange-
ment que leur a donné leur crystallisation natu¬
relle . Une boule de marbre ou d’ivoire vient-
elle à tomber d’assez haut sur un plan solideí
le choc imprime un ébranlement générala
toutes ses parties . Toutes ses parties tendent
d’abord , en vertu du choc , à s’écarter , &se‘
cartent en effet un peu les unes des autres:®
la boule prend une figure ellipsoïdale , appbw i
aux deux extrémités du diamètre qui aboutit ,
au point de contact , renflée dans la zone (f  1
lement éloignée des deux extrémités de ce dia¬
mètre . Mais comme toutes ces parties ne se í°nj <
chacune écartées qu’infiniment peu , fans q" 01 1
il y auroit fracture & séparation dans ce corpS) 1
«1 vertu de leur affinité réciproque , 1

r  tendent
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dent efficacement chacune à franchir l’infiniment
petit intervalle qui les sépare , à reprendre les
mêmes points de contact qu’elles avoient avant
la compression, à fe remettre précisément cha¬
cune dans leur état primitif.

236. Application VII. L’air & la lumière
font élastiques: parce que les molécules qui
forment chaque infiniment petit balon d’air ou
de lumière, ont une attraction ou une affinité
entre elles , qui leur donne une adhérence. La
compression de ces parties intégrantes de l’air Sc
de la lumière , fait prendre aux molécules qui
les composent, un état de contact moins intime
k moins favorable que celui qu’elles ont natu¬
rellement; & leur affinité ou leur attraction mu¬
tuelle tend avec effort à leur faire reprendre cet
état naturel & primitif , par le même mécha-
nìfme que nous avons développé & dans labranched’osier & dans la boule d’ivoire.

137. Remarque I. De tous les corps soumis
anos observations , les plus parfaitement élas¬
tiques sont l’air & la lumière . L’air comprimé
reprend toujours sensiblement , quand la force
comprimante cesse d’agir sur lui , le même vo¬
lume ou la même expansion que la compression
lui avoit fait perdre . La lumière , dardée sur un
plan impénétrable à ses rayons , rejaillit fous
fous un angle de réflexion toujours égalàl ’angle
d’incidence: ce qui suppose dans la lumière une
élasticité sensiblement parfaite . ■

Parmi les autres corps élastiques , nous n’en
eonnoiffons aucun dont l’élasticité soit parfaite.
Une boule de marbre ou d’ivoire feroit parfaite¬
ment élastique , si en tombant perpendiculai¬
rement dans le vuide , fur un plan de mêmeTomi/ . S
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matière , d’une hauteur quelconque , elle remoj-
toit précisément à la même hauteur d’où elle
est tombée , en reprenant parfaitement la même
figure qu’elle avoit avant la chute. Mais ni
le marbre , ni l’ivoire , ni l’acier trempe, ni
aucun autre corps solide , ne nous présente ce
double phénomène dans toute fa perfection.Au¬
cun globe solide ne s’éleve à la même hauteur
cl’où il est tombé . Aucun globe solide ne reprend
parfaitement la sphéricité qu’íl a perdue dans le
choc ; Sc  si on l’examine attentivement , on ob¬
servera qu’il lui reste un très -petit applatilîe-
ment vers le centre du cercle qui a éprouve la
compression & le contact fur le plan.

On peut évaluer par là à peu près , le plus
&c  le moins d’élasticité qui se trouve dans les
divers corps élastiques. Les globes les plus élas¬
tiques font ceux qui en tombant perpendiculai¬
rement d’une hauteur déterminée , fur un plan
de même matière , rejaillissent à une plus granit
hauteur , Sc  perdent le moins de leur sphéricité.

2.Z.8. Remarque  II . L’élasticité est mile en
jeu dans les corps en deux maniérés , ou/wrvoií
de pression, ou par voie de tenfion.  Une éponge,
une paume , quand on les comprime dans la
main , deviennent élastiques par voie dépression.
Les cordes de boyau deviennent élastiques fa
tes instruments , par voie de tension ; & quand
elles se cassent,  chaque partie revient surelfe-
anême avec violence rparce que toutes les molé¬
cules écartées & séparées parla tension,tendent
par leur attraction réciproque à se rapprocher
les unes des autres , avec un mouvement fj
les fait rétrograder vers les points fixes. Qu 3l“
on courbe un arc ou un fleuret , il y a tendon
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U pression; tension dans la partie extérieure,
pression dans la partie intérieure de la courbure.

Objections a réfuter . '

139. Objection I. Si l’attraction spéciale in¬
flue comme cause dans le phénomène de l’élaf-
ticité, pourquoi ne pas lui donner tout l’hon-
neur de cet effet ? Pourquoi lui associer faction
d’une matière subtile , dont elle n’a pas besoin ?
Pourquoi admettre deux causes , où une feule
est suffisante? D’ailleurs , comment la matière
subtile, qui s’insmue avec tant de facilité dans les
corps, peut-elle rencontrer des obstacles qui
occasionnent son impulsion contre ces corps ,
ou qui l’emprisonnent dans les concavités de
ces corps? Comment la matière subtile , qui est
d’une ténuité comme infiniment petite , peut-
elle produire dans ces corps un effet aussi puis¬
sant que celui de leur élasticité ?

Réponse . Dans la physique , le nombre des
causes ne dépend pas du caprice du physicien
qui en observe l’influence. Nous admettons une
double cause pour expliquer le phénomène de
l’élasticité; parce que ces deux causes paroissent
concourir ensemble dans la production de ce
phénomène. L’attraction est la principale cause
del’élasticité; mais rien ne prouve que ce soit
la seule, & qu’il en faille exclure faction desfluides.

1°. On peut considérer la matière subtile,
comme formant des torrents plus ou moins
denses; & les pores des corps comprimés ,
comme formant des canaux en entonnoir . Dans
cette idée si simple 6c  si naturelle , il est facile de
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concevoir comment un torrent d’une matière
infiniment rapide , heurtant contre le grau)
orifice des pores , doit rencontrer des obstacles
dans son passage à travers ces corps , & imprima
une impulsion aux parties solides & impénétra¬
bles qu’elle heurte.

11°. Quelque inconcevable petitesse qu’onsup¬
pose à la matière subtile , ses molécules ont une
masse déterminée , laquelle peut être captivées
emprisonnée dans des concavités dont les ports
seroient moins grands que ces molécules. Oj
peut ddhc , fans heurter la vraisemblance,sup¬
poser des fluides retenus &c  tourbillonnants dari
l’intérieur des corps.

111°. La force des hommes & des animaux,
n’eít-elle pas très -vraisemblabLement l’effet des
esprits animaux , qui ne font autre chose qu’une■
matière très -subtile , lancée en invisibles torrents
dans les nerfs & dans les muscles , qui la cap¬
tivent & qui dirigent fa marche ( Met.  547, yfíl)-1
II n’est donc point improbable , qu’une ma»
subtile , malgré son inconcevable ténuité,pro¬
duise des effets sensibles dans les corps.

IV ° . Mais les effets de réiasticitén ’ontnipo®
cause unique , ni pour cause principale , l’a&oa
de la matière subtile . Ces effets dépendent prin¬
cipalement de la force d’attraction ou d’afïniKi
comme nous l’avons déja observé . Ce seroit dont
exagérer l’action de la matière subtile , quedt
lui attribuer tout l’effet de l’élasticité.

240 . Objection II. L’air a une élasticité par¬
faite : l’air devra -t-il cette élasticité à l’adhe-
rence de ses parties & à l’action des fluides<[»
heurtent ses pores ou qui tourbillonnentda®
ses pores ? La lumière est élastique & parfaite
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ment élastique : admettra -t-on encore & une
adhérence de parties & un choc de fluides dans
la lumière, qui paroît être un aíìémblage d’élé-
ments infiniment petits , infiniment simples?

Réponse . 1° . Pourquoi la masse élastique de
l’air devroit-elle son élasticité à une cause diffé¬
rente de celle qui produit ce phénomène dans
le reste de la nature ? Comme la figure des pe¬
tites masses aériennes échappe nécessairement à
toutes les observations de la physique , on se
représente communément cet élément sous
limaged’une infinité de petits filaments de peu de
longueur& d’une épaisseur très -petite , ou fous
limaged’une infinité de petits ressorts infléchis,
asiez semblablesà ceux qui meuvent les montres.
Pourquoi les molécules qui forment ou ces petits
filaments ou ces petits ressorts aériens , ne pour-
roient-elles pas avoir une adhérence résultante
de leur affinité réciproque ? Pourquoi ces fila¬
ments ou ces ressorts aériens ne pourroient -ils
pas être en prise à l’action d’une matière plus
subtile, capable de contribuer par son impulsion
ou par son expansion à leur faire reprendre la
figure naturelle que la pression leur auroit fait
perdre?

Les filaments de l’air , de la laine , du crin , de
léponge, doivent être considérés, relativement
a leur élasticité , comme tout autant de petites
baguettes flexibles , semblables en petit à la
branched’osier dont nous avons expliqué le mé-
chanisme élastique. ( 230. )

st°. II conste par les belles expériences de
Newton fur la lumière , que le plus petit balon
lumineux qu’on puisse observer , est toujours
composé de sept especes différentes de molé-

S iij
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cules , source des sept couleurs primitives
( 866 ). Donc , tout rayon ou balon de lumière
est composé de plusieurs molécules c[ui peuvent
avoir & qui ont réellement une adhérence entre
elles. Pourquoi ces molécules , qui forment un
rayon ou un balon de lumière , ne pourroient-
elles pas avoir entre elles une affinité, une attrac¬
tion , semblable à celle qu’ont les autres corps
élastiques ?

Quoique nous ne puissions pas observer en
elles-mêmes les infiniment petites masses de la
lumière , on peut leur supposer avec assez de
vraisemblance , une figure sphérique : dans cette
supposition , le méchanisme qui produit &fi
met en jeu l’élasticité dans la lumière , revient
au même méchanisme qui produit & qui met en
jeu l’élasticité dans une boule d’ivoire ou de
marbre . (235 . )

PARAGRAPHE QUATRIEME,
La gravité des corps.

241. Observation . La cause de la gravité,h
phénomènes de la gravité , tel est le double objet
que présente naturellement cette question.Mais
la nature des choses & l’enchaînement des ma¬
tières exigent que nous fassions ici abstraction
de la cause de la gravité , pour nous borner
à en établir l’existence , à en observer les sur¬
prenants phénomènes. Nous ferons voir ailleurs
( 1440) , que la gravité des corps ejì une déptt'
dance de la loi générale d'attraction ; ou que la gra¬
vité des corps a pour cause leur attraction réci¬
proque , qui les fait tendre persévéramntfut
vers certains centres communs,



rqr . Définition . On nomme gravité, ou pe¬
santeur, ou force accélératrice, dans les corps , la
force qui les fait tendre vers certains centres.
Par exemple, tous les corps terrestres tendent
vers le centre de la terre , avec une force qui
est leur pesanteur : toutes les planètes , toutes les
comètes tendent vers le centre du soleil , avec
une force qui est leur pesanteur . Nous ne par¬
lerons ici que de la pesanteur des corps terrestres,
ou de la force qui les sollicite perlévéramment
às’approcher du centre de la terre , & en vertu
de laquelle ils s’en approchent fans cesse, quand
aucun obstacle insurmontable ne s’oppose à leur
mouvement.

Aristote avoit divisé les corps , en corps lé¬
gers& en corps pesants : ceux-ci tendoient na¬
turellementà s’approcher du centre de la terre ;
ceux-là tendoient naturellement à s’en éloigner.
Aristote fe trompa ; Lcl’expérience a démontré
qu’iln’y a point de corps légers par leur nature ,
vu que tous les corps ont une pesanteur réelle.

Nous supposerons dans cette question , que
l’onconndît, du moins en gros , & le méchanifme
de la machine pneumatique , Lcl’estimation des
forces motrices ; objets qui seront pleinement
développés dans les traités suivants. ( 696,168 .)

Phénomène  I.

143. Les corps qu on regarde comme légers, ont
une pesanteur réelle, ou une tendance naturelle vers
h centre de la terre.

Démonstration .L’expérience nous apprend
stue la fumée , les vapeurs , la flamme, que le
vulgaire regarde comme des corps légers » ont

S iv
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une pesanteur naturelle ; qui les fait tendre vers
le centre de la terre , quand une force étrangère
ne les emporte pas dans un sens opposé. Pourle démontrer,

1° . Sous la cloche d’une machine pneumatique,
placez un bout de chandelle éteinte & fumante:
la fumée , plus légere que Pair , monte & se
répand dans toute la cloche de verre . Pompezl’air : la fumée , livrée à elle-même , descend&
se précipite sur la plaque & dans la pompe de
cuivre . Donc , cette fumée a une pesanteur
propre , qui la sollicite à descendre , quandl’air
pompé cesse de l’élever . On voit arriver la
même chose , si on fait brûler du sucre, ou de
l’encens , ou tel autre corps qui s’exhale en va¬
peurs visibles , fous le même récipient.II". Si au lieu d’une chandelle éteinte &fu¬
mante , on met une chandelle allumée fous la
cloche de verre ; la flamme , moins pesante que
l’air , monte &c  s ’éleve perpendiculairement,
Mais que l’on pompe l’air : la flamme, livréeà
elle-même , descend & se précipite vers la pla¬
que de cuivre ; preuve évidente qu’elle à une
gravité ou une pesanteur propre , qui la solliciteà tendre naturellement vers le centre de la terre,
quand l’air cesse de l’en éloigner par son excès ds
pesanteur . C. Q . F. D.

244, Remarque.  C’est une loi générale pour
tous les liquides & pour tous les fluides, que
les plus pelants prennent le dessous, & les moins
pesants le dessus. Quoique l’huile & l’eau soient
des corps pesants , si on achevé d’emplir d’eau
«n vase à demi empli d’huile ; l’eau , par son
excès de pesanteur sur l’huile , ira se placer au
fond du vase , & forcera l’huile à monter dans
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la partie supérieure du même vase. Que l’on
soutire Peau : Phuile , par sa pesanteur naturelle,
quittera le haut du vase & se précipitera au
fond. C’est l’image du phénomène que nous
venonsd’exposer. L’air est un corps pesant ; &c
nous démontrerons ailleurs ( 687 ) par des ex¬
périences sensibles & décisives , fa pesanteur
propre. L’air étant plus pesant oue la flamme,
que la fumée, que certaines vapeurs ; il force ces
fluides, malgré leur pesanteur propre , à s’éle-
ver&à prendre le haut . Vient-on à pomper &c
àsoutirerl’air ? la flamme , la fumée , les va¬
peurs, tombent par leur propre poids au fond
de la machine, comme l’huile au fond du vase.

Phénomène  II.

145.Quand, rien ne s'opposeà leur chute, tous
ks corps, placés à égale difance du centre de la
terre, tombent avec une égale vîtese: d'où il s'enfuit
que la force accélératrice qui sollicite les corpsà def-
euidrt, ef la même dans tous les corps, quand leur
éijlance au centre de la terre ef égale. ( fig . 11. )

Démonstration . Soit un très - long tube de
verreA B, dont on ait exactement pompé l’air,
&dans lequel on ait mis auparavant une petite
masse de plomb , une petite masse de liège , un
petit brin de duvet , ou tels autres petits corps
qu’on voudra . Le petit cylindre R , qui porte
la petite plaque D , est ajusté au tube , de telle
façon qu’il peut tourner fur lui-même & mou¬
voir la plaque destinée à soutenir & à laisser
tomber les corps , fans donner passage à l’air ex¬
térieur.

Si on fait tomber perpendiculairement ces
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différents corps , eníorte qu’ils partent tous ai
même instant de la plaque qui les soutient ;ob
les voit parcourir ensemble & avec une même
vitesse l’espace D B , & arriver tous au même
instant en B , malgré la différence de leur nature
8c  de leur densité. Donc ces corps , donc té
autres corps qu’on voudra mettre à leur place,
quoique d’inégale densité , quoique de différente
nature , ont tous une même force accélératrice,
qui les emporte ou qui tend à les emporter avec
une égale vitesse vers le centre de la terre.
C . Q . F. D.

246 . Corollaire . La pesanteur & le poidsm
font point deux termes synonymes : la pesanteur tjl
la même dans tous les corps également éloignesb
centre de la terre; le poids de ces corps est propor¬
tionnel à leurs majses.

Explication . 1°. La pesanteurd'un corps, tû
ïa force active qui le fait tendre vers le centreà
la terre ; quel que soit le nombre de ses parties,
Cette force est la même pour tous les corps:
puifqu ’elle occasionne une chiite également ra¬
pide & dans son commencement & dans ses
progrès , à tous les corps également éloignés dit
centre de la terre ; quelles que soient leur densité
& leur masse.

11° . Le poids d'un corps, est la somme des par¬
ties qui se meuvent ou tendent à se mouvoircit
vertu de leur pesanteur propre . Dans les graves,
la pesanteur doit être regardée comme cause;&
le poids , comme effet de cette cause. Un glâ
de plomb d’une livre , a seize fois plus de poids»
qu’un globe de plomb d’une once ; mais il na
pas plus de pesanteur : parce que la force active
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qui sollicite les parties du premier à descendre ,
est précisément la même qui sollicite à descen¬
dre les parties du second.

On pensoit autrefois que la pesanteur & le
poids étoient une même chose ; qu’un corps ,
composé de quatre parties , tendoit & devoit
tendre davantage au terme de la pesanteur,
qu’un corps qui n’en auroit qu’une ou deux ;
que la pesanteur étoit & devoit être propor¬
tionnée-aux masses. Galilée confronta cette opi¬
nion avec Inexpérience, & trouva que dans la
duite des corps , la différence des vitesses ne
répondoit pas à la différence des masses. II prit
donc une autre idée de la pesanteur ; & au lieu
de penser, comme on avoit sait jusqu’alors ,
qu’il y avoit plus de pesanteur dans le plomb
que dans le liège , par exemple , il imagina que
cette force étoit égale dans ces deux corps , qu’elle
leur imprimoit une égale tendance vers le centre
de la terre ; & que la différence de leurs vitesses
dans leur chute en plein air , ne venoit que de
la résistence du milieu où ils fe mou voient ,
laquelle détruisait une plus grande quantité de
cette force active & accélératrice , ou plutôt
de son effet, dans le liège que dans le plomb.
Inexpériencea démontré que l’idée de Galilée fur
la pesanteur, étoit juste & conforme à la nature
des choses.

147»Remarque I. On doit considérer dans
h pesanteur, ainsi que dans toute autre force,
la direction qu’eîle fuit , la vitesse qu’elle im-
pi'ime, la quantité de matière qu’elle meut.

1°. La direction que suit la pesanteur , est tou¬
jours perpendiculaire à l’horiíon du point ter¬
restre vers lequel elle est dirigée . Car il conste
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par une infinité d’obíérvations faites avec le plus
grand foin dans toutes les contrées de la terre,
que la ligne de gravitation des corps terrejlris,cjl
toujours & par -tout perpendiculaireà l’horisonh
point quelconque de lasurface terrejlrequelUatttm;
& que si la terre est une fphere , cette ligne de
gravitation est perpendiculaire à la tangenteà
point qu’atteint un grave quelconque en tom¬
bant librement en vertu de fa feule pesanteur,
On fait ce qu’il faut entendre par l’horison vrai
& apparent d’un point de la surface terrestre,
laquelle aune infinité d’horifons différents, que
font connoître Sc  la ligne d’à plomb , & la ligne
de niveau . ( Math.  531 ._)

Ú°. La vitesse qu imprime la pesanteur,  quand
rien ne détruit son effet , est la même dans tous
les corps également éloignés du centre de la terre.
Mais cette vitesse imprimée aux corps par la
pesanteur , varie à mesure que les corps font
notablement plus près ou plus loin du centre de
la terre ; comme nous le démontrerons bientôt,

IIP . La quantité de matière que meut la ptsantm
avec une égale vitesse , produit dans ces corps,
la différence des poids , la différence des percus¬
sions , la différence des forces motrices. Une
balle de plomb dans le vuide , produit une per¬
cussion plus forte , qu’une balle de lièged’égalvo¬
lume : parce que dans la balle de plomb ilys
une beaucoup plus grande quantité de matière
mue par la pesanteur , que dans la balle de
liège.

248. Remarque 11. II conste par les diffé¬
rentes observations que l’on a faites avec la pli'5
scrupuleuse exactitude , en France , en Angle¬
terre , en Italie , en Allemagne , que Us cotp
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dans le vuide parcourent dans la premiers seconde
ie leur chûte perpendiculaire , environ >5 pieds de
France,  qui font environ 16 pieds d’Angleterre.
Cequ’ils parcourent de moins dans leur chûte
en plein air , doit être attribué à la résistance de
l’air; résistance qui occasionne une plus grande
diminution de vîteíTe dans les corps moins
denses, une plus petite diminution de vitesse
dans les corps plus denses.

249. Remarque  III . M. Pesaguillers , profi¬
tant de la grande élévation du dôme de saint Paul
àLondres, fit fur la chûte des corps en plein air,
en présence de MM. Newton Sc Halley , les
pins belles expériences que nous ayons en ce
genre.D’une hauteur de 271 pieds d’Angleterre ,
il fit tomber plusieurs corps de différents poids SC
de différents volumes ; ôc on observa entre autres
choses,

1°. Qu’une boule de plomb , d’environ deux
pouces de diamètre , tomboit de cette hauteur
de 272 pieds , dans quatre secondes ôc un quart.
Le texte des transactions porte quatre secondes
&demie: mais il en faut ôter un quart , comme
le remarque M. l’abbé Nollet ; parce que l’on
comptoitl’instant de la chûte par le coup que
l’onentendoit d’un lieu élevé de 272 pieds , 6c
Pe le bruit ou le son .emploie un quart de se¬
conde pour faire ce trajet ( 760 ). Cette boule
auroit parcouru dans le vuicle, pendant ce même
temsde chûte , un espace de 289 pieds d’Angle-
ter re, dont il s’agit ici : la résistance de l’air lui
occasionna donc un ralentissement de vitesse
ógalà 17 pieds.

' . II0. Que deux boules hétérogènes , d’environ
cinq pouces ôc demi de diamètre , ôc qui pe-
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soient l’une 2.61c» grains , l’autre 137 8c demi,
employoient des tems fort différents à tomber de
toute cette hauteur . Car la plus pesante acheva
sa chiite en fìx secondes & demie ; la chute de
l’autre dura près de 19 secóndes. La résistance
de l’air occasionne donc un plus grand retarde¬
ment aux corps moins denses & moins pesants;
un plus petit retardement , aux corps plus denses
& plus pesants.

' 250. Remarque IV . Une livre d’eau&une
livre de plomb produiroient une égale percussion
dans le vuide , si tout étoit égal d’ailleurs dans
ces deux corps : puisqu’ils auroient & même
masse & même vitesse , qui donnent un même
produit de force motrice . Cependant tel corps
fragile , qui fera cassé dans le vuide par la chiite
d’une livre de plomb , ne fera pas cassé parla
chiite d’une livre d’eau. La raison en est, que le
plomb , à cause de l’union &c  de l’adhérencede
ses parties qui gravitent toutes conjointement,
porte un effort plus réuni contre un même point
du corps fragile : au lieu que Peau , à cause de
la désunion de ses parties qui gravitent séparé¬
ment les unes des autres , porte son effort divise
contre différents points du corps fragile. U»
corps fragile , qui cede à l’effort réuni de toutes
les parties d’une force motrice , peut donc résister
à l’effort divisé d’une égale force motrice.

La différence de percussion dans une livre
d’eau & dans une livre de plomb , est encore
bien plus marquée , quand ces deux corps tom¬
bent en plein air. La livre de plomb , dansà j
chiite , ne change point de volume ,& ne déplace ,
toujours qu’une colonne d’air égale à fa largeur, j
La livre d’eau au contraire , se divise fans cesse ,
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dans fa chiite , par la résistance de l’air ; & à
mesure que la division augmente , elle prend
plus de surface , elle déplace un plus grand vo¬
lumed’air , elle éprouve une résistance plus con¬
sidérable, elle perd plus de fa force accéléra¬
trice.

Pour donner un nouveau jour à cette théorie ,
soit un assez long tube de verre , vuide d’air,
&emplid’eau dans environ le tiers de fa capa¬
cité. Si on incline ce tube , pour réunir toute
l’eau dans sa partie supérieure , & qu ’on donne
ensuite subitement à ce même tube une direction
perdendiculaireà l’horison ; l’eau tombe au fond
en colonne, &c  frappe ce fond avec un bruit
assez semblable à celui qu ’y produiroit la per¬
cussiond’une petite colonne de marbre ou d’un
petit coup de marteau : c’est ce qu ’on appelle le
marteaud’eau.  La chute de l’eau ne produit ni
'me percussion semblable , ni un semblable éclat,
dans un tube égal , dont on n’a point extrait
l’air iparce que la colonne d’air interposée entre
l’eau& le fond du tube , s’éleve à mesure que l’eau
descend, divise ce liquide en une foule de par¬
mes, en retarde inégalement la chute , l’empêche
de tomber réuni en colonne , & d’imprimer atz
fond du tube une secousse instantanée , résili¬
ante du mouvement accéléré & non inter¬
rompu de toutes ses parties gravitantes.

Phénomène  III.

2$i*La pesanteur ou la force accélératrice qui
sollicite les corps à descendre, n es pas égale dans
toutes les contrées de la terre : plus grande fous les
pôles qu’en France , elle es plus grande en France
pefous Véquateur.
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Explication.  La démonstration de ce phé¬
nomène , est fondée sur une découverteJìngulìm,
qui a été faite depuis moins d’un siecle; lavoir,
qu ’un même pendule à secondes , met plus de
tems à faire ses vibrations ou oscillations , vers
l’équateur , qu ’en France ; en France , que vers
les pôles . (fig . 12. )

Un pendule à secondes  est une pesante lentille
P , qui tient à une verge plate de cuivre FP,
dans laquelle un rouage exact Sc  régulier placé en
F , entretient un petit mouvement uniforme qu’on
donne à la lentille P , en la laissant tomber le
l’extrêmité D de son arc . On hausse ou on abaisse
la lentille , jufqu ’à ce qu ’elle parcoure exacte¬
ment & avec précision , son arc D D , ou mm,
ou n n , en une seconde de tems persévéra™-
ment . C ’est cet instrument qui a fait découvrir
vers la íîn du dernier siecle , que les corps pe-
soient plus en France que vers l’équateur.

1°. M. Richer s’étant transporté en Cayenneen
1672 , par ordre du Roi,  pour y faire des obier-
varions qu ’on ne pouvoit pas faire en France,
observa le premier , avec étonnement , que son
pendule de trois pieds huit lignes & trois cin¬
quièmes de longueur , lequel faisoit exactement
à Paris ses oscillations en une seconde de tems,
n’étoit plus exact dans l’iste de Cayenne , 0»
chaque oscillation duroit un peu plusd ’unele-
conde . II lui fallut raccourcir son pendule d’une
ligne Sc  un quart au moins dans cette iste, situee
à environ cinq degrés de latitude , pour lerendrî
exact comme il étoit à Paris à 48 degrés & mi¬
nutes de latitude.

Le même phénomène a été observé enfui®
dans Piste de Corse , de Saint -Christophe , ®

1 Saint-
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Saint-Domingue , par MM. Varin & Deshayes;
dans Piste de la Martinique , par M. Feuillée;
dans Piste de la Martinique , par M. Camphel ;
à Panama, par MM. Bouguer 8c de la Conda-
mine, envoyés au Pérou pour y mesurer un de¬
gré du méridien terrestre , vers Pan 1738.

11°. Les académiciens François, qui dans le
même tems se font transportés en Laponie pour
y mesurer un degré du méridien terrestre sous
le cercle polaire , observèrent que leur pendule,
qui faisoità Paris exactement une oscillation par
seconde, mettoit un peu moins d’une seconde
sous le cercle polaire , pour y faire une oscilla¬
tion: il leur fallut donc alonger leur pendule P ,
pour le rendre exact.

111°. Selon MM. Richer, Varin, Deshayes,
de Mairan, Picard , de Maupertuis , un pendule
Pdoit avoir 440 lignes 8c demie de longueur à
très-peu près à Paris , pour y parcourir exacte¬
ment Parc DD en une seconde.

Ce même pendule , en Cayenne , doit être rac¬
courci au moins d’une ligne 8c quart selon M.
Richer, ou même d’environ deux lignes selon
M. Deshayes, pour y parcourir exactement en
une seconde l’arc mrn,  un peu moins long que
Parc DD.
k Ce même pendule , fous le cercle polaire , doit
et re alongé d’une petite quantité , pour y par¬
courir exactement en une seconde l’arc nn , un
Peu plus long que l’arc DD . On peut voir , íì
Ion veut , toutes ces observations comparées
cntr’elles, à la sin du dernier volume des œuvres
deM. de Maupertuis.

IV°. Voilà donc toujours , selon toutés les
observations qui ont été faites fur cet objet , 8c

Tome/ , T
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qui s’accordent toutes à établir & à démontrer
le même phénomène , un même pendule P,dont
les vibrations DD se font dans une seconde pré¬
cise en France , dans moins d’une seconde fous
le cercle polaire , dans plus d’une seconde vers
l’équateur . Delà découle la démonstration du
phénomène que nous venons d’énoncer , &que
nous avons à établir.

Démonstration . 1°. Plus un penduleade
longueur , plus l’arc qu’il décrit dans une oscil¬
lation , a d’éíendue : puisque les arcs E , m,
qu’il décrit sous différentes longueurs , font des
arcs semblables de circonférences concentriques.

Plus est long & étendu l’arc que décrit un
pendule P dans un tems donné , dans une se¬
conde ; plus ce pendule a de vitesse , & par là
même de force motrice : puisque la force mo¬
trice est le produit de la masse du pendule tou¬
jours la même , par fa vitesse plus ou moins
grande.

Plus un pendule a de vitesse & de force mo¬
trice , plus est grande la cause qui produit cette
vitesse & cette force motrice dans le pendule:
puisque la cause est toujours & par-tout pro¬
portionnelle à son effet.

11°. Or , quelle est la cause qui produit&h
vitesse & la force motrice du pendule P eleve
à l’extrêmité D de son arc ? II est évident,M
la seule inspection d’un pendule , que cette caule ;
n’est & ne peut être autre chose que sa pesa"- ]
teur ; que la cause générale qui sollicite tons >
les corps à s’approcher avec un mouvement sc- 1
céléré , du centre de la terre : puisqu’aucimr ]
autre cause n’agit alors fur le pendule; & ^ '
le pendule élevé à l’extrêmité ûe son arc, ne j
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&ne peut être porté à sa perpendiculaire , &
ensuiteà l’extrêmité opposée de son arc , que par
le mouvement accéléré de sa pesanteur.

Donc puisque le même pendule , élevé à l’ex¬
trêmité de son arc , a plus de vitesse & de force
motrice, vers les pôles qu’en France , en France
que vers l’équateur ; comme il conste par les
observations qu’on vient de rapporter : il est cer¬
tain& évident que la pesanteur de ce pendule,
&par là même d’un corps quelconque , est plus
astive, plus puissante , plus grande vers les pô¬
les, qu’en France ; en France , que vers l’équa¬
teur. C. Q. F. D.

15z. Remarque  I. Un pendule , qui fait exac¬
tement une oscillation ou vibration par seconde
en France, a besoin d’être raccourci fous l’équa¬
teur: parce que sous l’équateur , la pesanteur
étant moindre ou plus foible qu’en France , elle
n’imprime pas assez de vitesse au pendule placé
fousl’équateur ou près de l’équateur , pour lui
faire parcourir en une seconde un arc aussi grand
l'te celui qu’elle lui faifoit parcourir en France.

Un pendule au contraire , qui fait exactement
«ne vibration par seconde en France , a besoin
d’être alongé sous le cercle polaire , pour qu’il
mette une seconde entiere à y faire une vibra-
b°n:parce que la pesanteur étant plus grande
Vers les pôles qu’en France , elle imprime au
pendule porté & placé fous le cercle polaire,
plus de vitesse qu’il ne faut pour lui faire par¬
courir simplement l’arc qu’il parcouroit en
France en une seconde , & qu’il parcourt sous
b cercle polaire en un peu moins d’une seconde.
*àt donc rendre un peu plus long cet arc,
P°ur que le rems employé à Ie parcourir en
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vertu d’une pesanteur ou d’une torce accéléra¬
trice augmentée , devienne précisément égalà
une seconde.

Selon les observations faites dans ces derniers
tems en France & fous le cercle polaire,parles
académiciens François , la pesanteur à Paris est
à la pesanteur sous le cercle polaire , comme
iooooo est à 100137 : c’est-à-dire , à peuprcs
comme 201 est à 201-+-5. Selon le résultat des
différentes observations qui ont été faites fur le
même objet , en une foule d’endroits , depuis
l’équateur jufqu’au cercle polaire , & dont on
trouvera une table dans le quatrième volume
des œuvres de M. de Mauperttiis , page 345;la
pesanteur fous l’équateur , est à la pesanteur sous
les pôles , comme 201 est à 202.

253 . Remarque II. En vain , pour éluder les
conséquences qu’on tire de i’alongement&du
raccourcissement du pendule vers les pôles&
vers l’équateur , voudroit -on recourir à la con¬
densation & à la dilatation qu’opere la diversité
de température vers l’équateur & vers les pôles.
Raison frivole , qu’il est facile de détruire effica¬
cement ! Car,

1°. Les expériences, où il a fallu raccourcir
le pendule dans les régions méridionales voi¬
sines de l’équateur , ont été faites pour la plu¬
part fur des montagnes fort élevées , où régnois
un froid bien supérieur à celui qu’on pouvoit
éprouver à Paris au tems où l’on régla ces pen¬
dules. II est donc faux que le raccourcissement,
qu’ont exigé ces pendules pour être exacts vers
l’équateur , ait pour cause une dilatation dans
le métal , occasionnée par un excès de chaleur-

11°. Les expériences , où il a fallu alonger
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le pendule dans les régions septentrionales , ont
été faites souvent clans des teins où ces  régions
avoient un moindre degré de froid que celui
qu’on éprouve au printems & en automne en
France, où ces pendules n’ont point besoin
d’être alongés.

IIP. Un pendule de 360 pouces de longueur ,
nerecevroit'de l’excès de chaleur qu’on éprouve
dans les régions méridionales , fur les chaleurs
communes qu’on éprouve en France qu’un
alongementd’une ligne , tandis qu’un pendule de
moins de 37 pouces de longueur , exige en
Cayenne un raccourcissement d’environ une
ligne& demie ou de deux lignes. Donc il faut
retrancher au pendule , dans les régions voisi¬
nes de l’équateur , incomparablement plus que
l’excès de chaleur ne peut lui ajouter : donc il
est faux que le retardement du pendule , dans
les régions méridionales , ait ou puisse avoir
pour cause unique ou principale , la dilatation
occasionnée par la chaleur de ces climats.

IV0. Sous le même degré de chaleur , me¬
suré exactement par le moyen du thermomètre,
hs vibrations du pendule sont sensiblement dif¬
férentes vers l’équateur & vers les pôles. Donc
h différence des vibrations du pendule dans ces
re gions, n’a point pour cause la différence dé
température, mais la différence de pesanteur
dans le pendule.

154. Remarque III . II est certain , & nous
démontrerons ailleurs ( 1373) , que la terre est
applatie vers les pôles , & renflée vers l’équa-
teur; & que  l es  rayons terrestres vont en dé¬
coiffant depuis l’équateur jusqu’aux pôles : d’où
d résulte que la pesanteur des corps allant ea
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décroissant depuis les pôles juíqu ’à l’équateur;
cette pesanteur diminue à mesure que le corps
où elle réside , s’éloigne du centre de la terre.

Nous ferons voir de plus , dans l’astronomie,
que la pesanteur , ou la force accélératrice qui
sollicite les corps terrestres à s’approcher du
centre de la terre , diminue dans la même pro¬
portion que le quarré de leur distance au centre
de la terre augmente ; 8c qu’un corps , quiaune
pesanteur déterminée à la surface de la terre,au-
roit une pesanteur quatre fois moindre, àune
distance double du même centre de la terre;cent
fois moindre , à une distance dix fois plus grande;
3600 fois moindre , à la distance où se trouve
la lune. ( 1272. )

255. Remarque  IV . Le célébré Caíîìni, le
pere , mesura dans le dernier siecle, tout l’arc du
méridien qui passe par Paris , depuis le fond du
Roussillon juíqu ’à Dunkerque ; 6c il résultoitde
ses mesures , que la terre devoit être alongée
vers les pôles , 6C applatie vers l’équateur.

Pour confronter cette découverte , encore fui-
peste 6c douteuse , avec l’expérience ; Newton,
bien persuadé de la révolution diurne de la terre
sur son axe , fit faire un globe de peau flexible)
Pemplit d’eau , le fit tourner sur son axe rapide,
6c observa quelle figure prenoit ce globe, Hje
vit se renfler vers son équateur , & s’applí®
vers ses pôles.

Newton , après cette observation , se bornai
annoncer modestement au public , que la décou¬
verte de M. Castîni , sur l’alongement des pol®
& l’applatiffement de l’équateur , ne s’accordoií
ni avec l’observation qu’il avoit faite, ni avec
la théorie du mouvement ; que selon l’expérier.st
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qu’il venoit de faire, & selon la théorie du mou¬
vement, les parties aqueuses , décrivant de plus
grands cercles fous l’équateur que vers les pôles,
dévoient avoir plus de force centrifuge fous
l’équateur, que loin de l’équateur & vers les
pôles: qu’ayant plus de force centrifuge vers
ì’équateur, elles dévoient plus perdre de leur
force centripète , ou de leur pesanteur : que
perdant plus de leur force centripète ou de leur
pesanteur, elles devroient fe tenir à une plus
grande élévation vers l’équateur , pour faire équi¬
libre par l’excès de leur masse, avec celles qui,
placées vers les pôles , perdent moins de leur
pesanteur: que les corps solides , air.fi que les
corps liquides Sc fluides, roulant journellement
autour de la terre avec des vitesses inégales,
dévoient avoir moins de pesanteur sous l’équa¬
teur, que loin de l’équateur Sc près des pôles.

Ce raisonnement de Newton s’accordoit , 8c
avecl’expérience qu’il avoit faite fur son globe ,
&avec la découverte de M. Richer : les obser¬
vations astronomiques qui ont été faites dans ce
siécle au Pérou , au cap de Bonne-Efpérance ,
sous le cercle polaire , ont achevé de le conver¬
tir en une démonstration complette . L’applatisse-
roent de la terre vers les pôles a été définitive¬
ment décidée comme nous l’expliquerons ail-
leurs(1368) ; Sc l’opinion de M. Cassini a été
généralement abandonnée par tous les physi¬
ciens, Sc par son fils lui-même , lequel , après
av °ir examiné à fond la question , ne fe fit point
l| ne peine de reconnoître Sc d’avouer que son
peres’étoit trompé dans le résultat de ses me-
fores,.
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Résultat général > ov

256 . CONCLUSION. La nature, de la maturet la
nature des corps , tel est l’intéressant objet que
nous avions à exposer & à développer dans ce
premier traité , ou nous avons fait passer suc¬
cessivement en revue toutes les propriétés gé¬
nérales que l’on a découvertes jufqu’à présent
dans la matière & dans les corps.

Pouvons -nous nous flatter de connoître toutes
les propriétés de la matière & des corps?Non:il reste encore une infinité de découvertes àfaire
fur cet immense objet . Mais nous pouvons nons
flatter fans témérité , de savoir que toutes les
propriétés qui peuvent nous être inconnues dans
îes corps , découlent Sc  doivent découler des
propriétés générales que les observations de plu¬
sieurs milliers d’années nous y ont fait connoî¬
tre ; par exemple , de leur étendue , de leur divi-
flbilité , de leur attraction réciproque , de la di¬
versité de leurs parties intégrantes & consti¬
tuantes , de leur porosité , de leur pesanteur, de
leur mobilité , & ainsi du reste. De sorte que,
íì nous ne connoissons pas formellement & ex¬
plicitement en elles -mêmes toutes les propriétés
qui peuvent caractériser chaque espece de corps,
nous connoissons du moins implicitement &con¬
fusément ces propriétés cachées , dans le germe
d’où elles doivent naître , dans la sourced’oìi
elles doivent jaillir , dans les causes combinées
qui doivent leur donner l’existence.

v; ì


	Seite 179
	Seite 180
	Seite 181
	Seite 182
	Seite 183
	Seite 184
	Seite 185
	Seite 186
	Seite 187
	Seite 188
	Seite 189
	Seite 190
	Seite 191
	Seite 192
	Seite 193
	Seite 194
	Seite 195
	Seite 196
	Seite 197
	Seite 198
	Seite 199
	Seite 200
	Seite 201
	Seite 202
	Seite 203
	Seite 204
	Seite 205
	Seite 206
	Seite 207
	Seite 208
	Seite 209
	Seite 210
	Seite 211
	Seite 212
	Seite 213
	Seite 214
	Seite 215
	Seite 216
	Seite 217
	Seite 218
	Seite 219
	Seite 220
	Seite 221
	Seite 222
	Seite 223
	Seite 224
	Seite 225
	Seite 226
	Seite 227
	Seite 228
	Seite 229
	Seite 230
	Seite 231
	Seite 232
	Seite 233
	Seite 234
	Seite 235
	Seite 236
	Seite 237
	Seite 238
	Seite 239
	Seite 240
	Seite 241
	Seite 242
	Seite 243
	Seite 244
	Seite 245
	Seite 246
	Seite 247
	Seite 248
	Seite 249
	Seite 250
	Seite 251
	Seite 252
	Seite 253
	Seite 254
	Seite 255
	Seite 256
	Seite 257
	Seite 258
	Seite 259
	Seite 260
	Seite 261
	Seite 262
	Seite 263
	Seite 264
	Seite 265
	Seite 266
	Seite 267
	Seite 268
	Seite 269
	Seite 270
	Seite 271
	Seite 272
	Seite 273
	Seite 274
	Seite 275
	Seite 276
	Seite 277
	Seite 278
	Seite 279
	Seite 280
	Seite 281
	Seite 282
	Seite 283
	Seite 284
	Seite 285
	Seite 286
	Seite 287
	Seite 288
	Seite 289
	Seite 290
	Seite 291
	Seite 292
	Seite 293
	Seite 294
	Seite 295
	Seite 296

